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Ryan Bonfire, membre des Hells Angels, est de retour à Seattle après quinze ans d'absence pour se venger. Mais confronté à sa ville natale, il va devoir faire face à un bouillonnement d'émotions auquel il ne s'attendait pas, faisant ressurgir ses vieux démons. De son côté, le capitaine Logan mène l'enquête autour d'une tentative de meurtre sur la petite amie d'un policier.
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Prologue
Mardi 27 novembre 2012
La nuit était tombée. Fatigué, Ryan arrêta sa Harley-Davidson devant le Silver Cloud Inn, une chaîne d’hôtels dont il utilisait régulièrement les services.
Il mit la béquille, enleva son casque et passa sa main sur son crâne rasé. Puis il lissa un instant son bouc, cracha au sol un épais jet de salive et sauta de sa bécane.
Dans le hall de l’hôtel, il se dirigea vers la réceptionniste qui ne put retenir une infime marque de dégoût en le voyant arriver. Ryan n’en prit pas ombrage. Il était habitué à ce genre d’attitude. Ce n’était pas tous les jours qu’un Hells Angel devait s’arrêter ici pour dormir.
– Bonsoir, j’ai réservé une chambre au nom de Ryan Bonfire.
La jeune femme se força à sourire et chercha dans l’ordinateur. 
– Chambre 514, vous aurez une magnifique vue sur Lake Union.
Elle se leva, prit une carte magnétique et un bipeur qu’elle lui tendit.
– Pour le parking.
Ryan la remercia. Alors qu’il ressortait pour garer sa moto, la jeune femme crut bon de lui préciser :
– J’oubliais de vous dire, c’est un hôtel non-fumeur.
Ryan ne prit pas la peine de répondre. Sa patience avait des limites. Il craignait de perdre toute affabilité s’il se retournait.
Il redémarra sa Harley pour aller se poster devant la porte du parking souterrain. Elle s’ouvrit lentement pour le laisser passer. Après avoir trouvé une place à sa convenance, il déchargea les deux porte-bagages situés à l’arrière de sa selle.
Puis, comme bien souvent, il contempla sa moto avec satisfaction. Il n’y avait pas à dire, la Road King était la plus belle des machines. Et d’un geste presque affectueux, il passa la main sur le carénage rouge vif de sa Harley.
Sacs en bandoulière, il prit l’ascenseur à l’aide de sa carte magnétique. Cinq étages plus haut, la porte s’ouvrit face à un couloir identique à ceux des autres hôtels de la chaîne, propres et accueillants. Il remonta jusqu’à sa chambre où il retrouva avec satisfaction une certaine familiarité. Même si chaque hôtel avait ses propres codes décoratifs, la petite touche de luxe commune à tous lui convenait parfaitement.
Être en permanence sur la route méritait certaines compensations, et Ryan n’avait jamais lésiné sur son confort. Du moins quand il le pouvait.
Il posa ses deux sacs sur le lit et entreprit de vider le premier. Jeans, sous-vêtements, tee-shirts, pulls et affaires de toilette. Il rangea méticuleusement le tout dans les placards de la chambre et de la salle de bains.
Il ouvrit ensuite le second pour en sortir son ordinateur portable, une paire de santiags, et enfin ses deux revolvers prudemment à l’abri dans leur étui.
Il les plaça aussitôt dans le coffre installé dans un des placards. Cela fait, il se déshabilla et, laissant ses vêtements sur le lit, il entra dans la salle de bains pour une douche bien méritée.
Il venait de faire près de douze heures de route depuis San Francisco. Il avait besoin de se délasser sous un relaxant jet d’eau chaude.
Son corps était lardé de nombreuses cicatrices qui faisaient sa fierté. Tout comme les dizaines de tatouages qui, au fil des ans, avaient envahi son torse, ses bras et son dos.
Quand il sortit de la douche, il attrapa une serviette et se posta devant la glace.
Qui aurait pu imaginer que le petit Ryan, souffre-douleur de ses camarades, timide et chétif, deviendrait l’homme qui le contemplait non sans plaisir ? La quarantaine triomphante. Abdominaux et pectoraux en béton, biceps et triceps impressionnants. Sans oublier son regard dur, son visage aux traits sévères, accentués par son crâne rasé et son bouc finement taillé.
Le petit Ryan qu’il avait été pouvait dormir tranquille derrière cette armure de muscles.
Son visage se détendit sous l’effet de ce soudain accès de nostalgie. Mais en vérité, cela n’était en rien dû au hasard. Seattle et lui, c’était une longue histoire comme ces vieux couples qui s’aiment autant qu’ils se détestent.
Il s’essuya consciencieusement avant de se positionner au milieu de la chambre pour une longue série de pompes et autres exercices musculaires.
Quand il eut terminé, il prit une douche froide, rapide, et se rhabilla.
D’un geste machinal, il alluma la télévision. Après avoir zappé, il s’arrêta sur la chaîne d’infos locale.
Dans un quartier résidentiel de la ville, une journaliste, à proximité de voitures de police dont les policiers, situés au second plan, filtraient la zone, évoquait une sombre histoire de frères et sœurs adoptés, qui avait fini dans le sang.
Ryan éteignit la télé et alla se chercher une petite bouteille de vodka dans le réfrigérateur.
S’il ne fumait plus qu’à l’occasion, Ryan avait cependant bien d’autres vices. Il ouvrit la fenêtre. Le vent glacé de cette fin d’automne, alors que la lune dans son second quartier se reflétait à l’horizon sur les eaux sombres de Lake Union, le fit légèrement frissonner. Il s’accouda sur le rebord et apprécia sa première gorgée d’alcool.
Quantité de souvenirs se bousculaient dans l’esprit de Ryan. Instinctivement, il effleura du bout des doigts le portrait d’une fille au visage à moitié caché par une longue chevelure, tatoué sur son bras, incrusté au plus profond de sa chair.
Ryan hocha lentement la tête et avala une nouvelle gorgée de vodka.
S’il avait accepté de venir ici, ce n’était pas seulement pour faire la peau à un pauvre bougre qui, désormais, pouvait compter ses jours.
Ryan sourit et finit d’un trait sa petite bouteille.
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Mercredi 28 novembre 2012
Le réveil sonna. Logan ouvrit un œil. 6 h 30. Il tendit le bras et mit un terme au bip intermittent. À ses côtés, Hurley dormait encore. Il se redressa lentement et resta quelques instants dans le noir, à demi assis contre son oreiller, à faire le point.
La nuit avait été particulièrement courte. Il n’était rentré qu’à 2 heures du matin après avoir passé la soirée à conclure l’affaire de « l’Arche de Noé » avec ses hommes. Le maire l’avait félicité ainsi que tous ses supérieurs. Logan, lui aussi, était satisfait du résultat de l’opération. Après de longues semaines de pression, il allait enfin pouvoir se détendre un peu.
Il se glissa hors du lit et sans avoir réveillé Hurley, il quitta à tâtons la chambre. Il referma la porte derrière lui puis alluma la lumière du couloir. Quand il passa devant la chambre de Brian, dont la porte était entrouverte, il ne put résister au plaisir de caresser tendrement les cheveux bouclés de son fils qui dormait d’un sommeil paisible.
Déjà trois ans. Un vrai petit bonhomme.
Un sourire heureux détendit son visage fatigué.
Il passa par la salle de bains. Après une douche et un rasage rapides, il descendit en caleçon au rez-de-chaussée où il alluma la télévision. La chaîne locale ne parlait que de l’Arche de Noé, ne tarissant pas d’éloges à l’égard des services de police, mais aussi vantant le courage incroyable d’un des plus célèbres avocats de Seattle, Stanley Warren.
Logan fit la grimace. Cet abruti avait failli mourir. De héros, il aurait pu devenir martyr des forces de police, et au final, lui, Mike Logan, aurait dû démissionner pour jouer les fusibles.
– Je suis contente que cette histoire soit finie, dit Hurley.
Logan se retourna. Il ne l’avait pas entendue descendre. Vêtue d’une simple nuisette, elle était magnifique.
– À qui le dis-tu !
Depuis quelques jours, il évoquait avec sa hiérarchie un possible départ de Seattle. Un projet bien plus facile à réaliser maintenant que cette affaire était réglée.
Hurley l’entoura de ses bras doucement par-derrière et posa son menton sur son épaule.
Logan tressaillit de plaisir. Il lui fit face et l’embrassa tendrement.
 
Deux heures plus tard, la quiétude du petit matin avait totalement disparu. Il venait de passer la matinée entre salles de réunion et téléphone. Pas une seconde de répit. Tout le monde voulait le féliciter, l’interroger, ou se rappeler à son bon souvenir. Médias, personnalités de l’équipe municipale, chacun avait une raison pour le voir. Logan se prêta de bonne grâce au jeu. Alors qu’en temps normal il aurait envoyé tout le monde balader, il avait besoin de redorer son image qui avait souffert ces derniers mois. À présent, il redevenait le héros de la ville, et ce n’était pas plus mal.
Il était au téléphone avec le shérif de River Falls quand on frappa à la porte de son bureau.
– Entrez, dit-il sans raccrocher.
C’était Liu Zhang et Angelina Rivera. Il jeta un œil à l’heure : 9 h 30. Ponctuels comme d’habitude.
– Bon, il faut que je te laisse, je te rappelle plus tard, dit Logan à son collègue.
Il reposa le portable sur son bureau et invita ses deux lieutenants à s’asseoir devant lui.
– Je suppose que vous avez regardé les informations, dit-il tout sourire.
Zhang acquiesça et sortit son paquet de cigarettes qu’il tendit à son supérieur.
Logan hésita un instant. C’était le moment ou jamais pour s’arrêter.
Allez, une dernière et j’arrête, se jura-t-il en attrapant le paquet.
– Oui, pour une fois que les médias sont de notre côté, se réjouit Rivera.
Elle n’avait quasiment pas dormi de la nuit, repassant en boucle la longue soirée de tension à surveiller la maison du tueur, et son issue dramatique.
– C’est clair, dit Zhang qui reprit son paquet et s’alluma, lui aussi, une cigarette.
Comme sa camarade, il était complètement épuisé, et venir au bureau tenait de la gageure.
– Bon, il n’est pas impossible que des journalistes essayent de vous joindre. Je vous conseille de ne pas leur répondre. (Il marqua une pause et ajouta :) Vous les renvoyez vers moi. Je me charge du discours officiel.
Zhang tira sur sa cigarette pour masquer son mécontentement. Il trouvait la remarque particulièrement gonflée. C’était lui et Rivera qui avaient mené toute l’enquête.
Son téléphone sonna à ce moment-là. Il le sortit et regarda le numéro. Inconnu.
Sous l’œil contrarié de Logan, Zhang décrocha, espérant bien que ce soit un journaliste.
– Lieutenant Zhang, j’écoute, dit-il.
Rivera considéra son collègue. Très vite elle comprit que quelque chose de grave venait de se passer. Le visage de Zhang avait pâli soudainement. Un tic nerveux lui agitait sa joue droite.
– Un problème ? demanda Logan qui écrasa sa cigarette.
Zhang, le téléphone collé à l’oreille, contemplait sans les voir les tours de Seattle qui lui faisaient face, par-delà la large baie vitrée.
Il avait envie de hurler, de jeter son téléphone contre un mur. Mais maîtrisant sa colère, il répondit simplement à son interlocuteur.
– J’arrive tout de suite.
Il raccrocha et se leva.
– Excusez-moi, je dois partir, dit-il.
– Vous restez là ! tonna Logan en se levant à son tour. Vous sortez quand je vous en donne l’ordre.
Qu’il décroche en plein briefing était une chose, mais qu’il ose s’en aller sans explication était à la limite de l’insubordination. Peu importaient ses raisons.
Zhang garda le silence et se retint à grand-peine de lâcher un juron.
– Liu, dis-nous ce qu’il se passe. C’était qui ? Ta famille ? demanda Rivera.
Pour faire une tête pareille, ce ne pouvait être que sa mère.
– Une amie s’est fait agresser hier soir, réussit-il à articuler. Elle est à l’hôpital.
Le visage fermé, Logan secoua gravement la tête sans lâcher son lieutenant des yeux.
– OK, vous y allez avec Rivera. Mais que les choses soient claires entre nous. Vous ne pourrez en aucun cas vous occuper de cette affaire.
Compte là-dessus et bois de l’eau ! lui répondit intérieurement Zhang, tandis qu’il imaginait Bridget entre la vie et la mort sur une table d’opération. Une nouvelle boule de haine monta en lui.
– M’avez-vous bien compris, lieutenant ? le tança Logan qui s’était rapproché de lui.
Zhang eut soudain envie de lui mettre son poing dans la figure, mais au-delà de la puérilité du geste, c’était surtout la meilleure façon d’être révoqué sur-le-champ.
– Oui, capitaine, répondit-il en desserrant à peine les dents.
– J’espère bien. Je n’ai pas besoin d’un nouveau vengeur solitaire dans la ville.
– Ne vous inquiétez pas, capitaine. Vous a-t-on jamais déçu ? intervint Rivera pour faire baisser la tension entre les deux hommes.
Logan regarda sa lieutenante et décida de calmer le jeu.
– Vous m’appelez une fois sur place, OK ?
– Comptez sur nous, dit Rivera.
Les deux lieutenants sortirent.
Logan retourna près de son bureau et récupéra la cigarette écrasée dans le cendrier. Il la découpa de façon à garder le morceau encore intact pour la rallumer.
Décidément, il ne comprendrait jamais Zhang. Pourquoi cet idiot ne pouvait-il pas faire les choses dans le strict respect de la procédure ?
Il soupira et s’efforça de retrouver son calme. Il était un des héros du jour et personne ne lui gâcherait ce plaisir, pas même un flic trop émotif.
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– Je comprends que tu sois sous le choc, mais s’il te plaît, dis-moi au moins qui elle est pour toi ? demanda Rivera qui était au volant de la Ford Taurus.
Elle avait tenu à conduire. Dans son état, Zhang tenait franchement du danger public.
– Une amie, lâcha-t-il enfin.
C’était ses premiers mots depuis qu’ils avaient quitté le parking du commissariat central. À présent, ils longeaient la 8th Avenue en direction du Virginia Mason Hospital. La circulation était fluide.
– Une amie ou une petite amie ?
Une cigarette aux lèvres, Zhang renifla d’un air fataliste.
– Qu’est-ce que ça change ?
– Ça change que lorsque la petite amie d’un flic se fait agresser, c’est peut-être lui que l’on vise, et non elle.
Zhang prit sa réponse comme un uppercut. Il n’avait pas un seul instant envisagé l’agression sous cet angle.
– Encore faudrait-il que quelqu’un m’en veuille à ce point, dit-il en repoussant cette idée.
La Ford Taurus s’arrêta à un feu. Des passants traversèrent devant eux.
– Je reconnais que si quelqu’un t’en voulait, il est plus probable qu’il s’en serait pris directement à toi. Mais on ne doit négliger aucune piste, et c’est pour ça que tu dois tout me dire.
Le feu repassa au vert et la Ford remonta Seneca Street sous un ciel toujours nuageux.
– OK, abdiqua-t-il. On se voyait de temps en temps. Mais on n’était pas en couple.
Rivera hocha la tête.
– Il faudra que tu me donnes le nom de tes anciennes conquêtes, la jalousie est une…
– Tu délires ! Tu ne crois tout de même pas que cela pourrait être l’une d’elles ? la coupa Zhang.
Rivera pinça les lèvres et jeta un bref coup d’œil à son coéquipier avant de le reporter sur la route.
– Je fais juste mon job, rien de plus.
Zhang secoua la tête et tira sur sa cigarette. « Juste mon job. » Quel putain de job ! Bien sûr que Rivera avait raison, mais il ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir. Il ne se sentait absolument pas dans la peau d’un témoin. Il repensa à toutes ces familles à qui il avait annoncé des malheurs. Il se rappelait leur visage décomposé en un instant par la colère, la peine, le refus d’y croire. Qu’il le veuille ou non, il était bien plus proche d’eux à présent que du flic efficace et sûr de lui.
– OK, mais pour le moment plus de question.
Rivera se le tint pour dit et se concentra sur la route.
Cinq minutes plus tard, ils se garaient sur le parking de l’hôpital.
Zhang sortit le premier du véhicule pour se précipiter d’un pas vif vers l’entrée du bâtiment. Rivera le rejoignit à l’accueil où une réceptionniste les accueillit d’un sourire professionnel.
Zhang montra sa plaque et demanda sans préambule :
– Dans quelle chambre se trouve Bridget Wei ?
– Un moment.
La jeune femme regarda l’écran de son ordinateur et tapa le nom sur le clavier.
– Le docteur Garrett nous a appelés, ajouta Zhang qui, du bout des doigts, pianotait nerveusement sur le comptoir.
– Oui, je vois, dit la jeune femme qui releva la tête. Elle est en salle d’opération. J’appelle le docteur Garrett.
Rivera détestait l’atmosphère des hôpitaux. Un calme de façade destiné à donner le change aux patients en détresse, aux proches inquiets.
Un homme dans la cinquantaine, vêtu d’une blouse blanche, arriva par un ascenseur et s’avança vers eux le visage soucieux.
– Bonjour lieutenants, si vous voulez bien me suivre.
Ils l’escortèrent le long du couloir principal, passèrent une porte à double battant, puis encore une autre, avant d’aboutir dans la section administrative de l’hôpital.
Il poussa une porte de verre, sur laquelle son nom était inscrit ainsi que celui de deux autres médecins.
Il alla s’asseoir derrière l’un des trois bureaux disposés de part et d’autre de la pièce, tandis qu’il invitait Rivera et Zhang à s’installer face à lui.
D’un tiroir, il retira un portefeuille.
– C’est celui de Mlle Wei. Nous avons trouvé votre carte de visite à l’intérieur, expliqua Garrett.
Quelques semaines auparavant Zhang la lui avait donnée. Il s’en souvenait très bien.
– C’est un certain Neal Perry qui a appelé l’hôpital. Il nous a laissé ses coordonnées. Sans lui, cette jeune fille serait peut-être morte à présent.
Zhang encaissa les mots.
– Mlle Wei souffre de multiples contusions, dues à des coups vraisemblablement portés à mains nues, et d’une commotion cérébrale. Heureusement aucun organe vital n’a été touché. Comme je vous l’ai dit au téléphone, elle est en salle d’opération pour ses fractures. Mais ses jours ne sont plus en danger.
Rivera était mal à l’aise pour Zhang.
– Vous êtes certain que l’homme n’avait pas d’arme ? Un poing américain, un couteau ?
– L’équipe qui s’est rendu sur place n’a rien rapporté, hormis son sac à main. Mais des collègues à vous sont arrivés au moment où l’ambulance quittait les lieux. Si une arme a été trouvée, ce sont eux qui ont dû s’en charger.
Les flics du commissariat du district, se dit Zhang rassuré que la scène de crime n’ait pas été laissée à l’abandon.
Une question taraudait Rivera depuis le début de l’entretien, mais elle avait espéré que le docteur y répondrait avant qu’elle ne la pose. Tant pis, elle se jeta à l’eau.
– A-t-elle été violée ?
Garrett secoua aussitôt la tête, négativement.
– Non, son pantalon n’était pas baissé, et aucune lésion indiquant qu’elle ait pu être forcée n’a été constatée.
Zhang en resta stupéfait. Il s’était persuadé que c’était là le motif de son agression. Il ressentit un certain soulagement.
– Vous pouvez me donner le portefeuille ? demanda Rivera en avançant sa main sur le bureau.
Garrett le lui tendit. Rivera l’ouvrit. De nombreuses cartes de crédit, mais aussi deux billets de cinquante dollars.
Zhang était perplexe. Ni violée ni volée… À quoi cela rimait-il ?
– Quand nous sera-t-il possible de lui parler ? continua Rivera.
Garrett se cala dans son fauteuil.
– Elle est dans le coma et nous ne pouvons présager des lésions qui vont résulter de sa commotion cérébrale. Je ne peux rien vous dire de plus.
Zhang serra les poings. Cependant il garda le silence et se leva.
– Merci, docteur. Nous allons récupérer ses affaires, dit Rivera.
– Bien sûr. Nous nous sommes efforcés de prendre le maximum de précautions, mais je ne vous garantis rien. Il y avait urgence, dit Garrett.
– Évidemment, répondit Rivera, le regard fixé sur le portefeuille posé sur le bureau.
L’agresseur ne l’avait certainement pas ouvert, sinon il n’aurait pas manqué de prendre l’argent.
À la suite de Garrett, les deux lieutenants quittèrent le bureau et après un dédale de couloirs aussi immaculés les uns que les autres, ils arrivèrent dans une salle où un infirmier les attendait. Il avait préparé à leur intention les vêtements de Bridget et son sac à main rassemblés dans un sachet transparent.
Ils remercièrent le personnel et sortirent au plus vite de l’hôpital. Le ciel était bas et sombre. La pluie n’allait pas tarder à tomber.
– Bon, on va déposer tout ça à la scientifique, mais tu n’es pas obligé de venir, dit Rivera.
– Je viens, dit Zhang simplement.
Rivera n’essaya pas de l’en dissuader. Son visage fermé était suffisamment éloquent.
Ils s’engouffrèrent dans la Ford Taurus, et avant que le moteur ne démarre, Zhang se tourna vers sa coéquipière :
– Je veux bosser sur cette affaire. Est-ce que tu es prête à me soutenir auprès de Logan ?
Rivera s’y attendait.
– Non, et cela d’autant moins qu’a priori elle n’a été agressée ni par un violeur ni par un voleur à la sauvette.
– Tu penses vraiment que cela peut avoir un rapport avec moi ?
Cela tombait sous le sens, mais il refusait de l’accepter.
– Peut-être que le type a été dérangé et n’a pas eu le temps de finir son affaire ? avança-t-il, n’y croyant pas lui-même.
Toujours à l’arrêt, les deux mains sur le volant, Rivera tourna la tête vers lui :
– Quoi qu’il se soit passé, tu ne peux pas enquêter sur cette affaire. Un avocat aura vite fait de démontrer tes liens avec Bridget et mettra en doute non seulement ton impartialité, mais aussi tous les éléments de preuves, arguant que tu as eu la possibilité de les falsifier, pour te venger ou pour toute autre raison, dit-elle calmement.
Zhang en était conscient mais il lui était insupportable de devoir rester à l’écart.
– Alors je veux que ce soit toi qui fasses l’enquête. Demande à Logan de t’y coller. On n’a qu’à séparer notre binôme le temps de l’enquête.
Rivera ne trouva rien à redire. Si ce n’est qu’elle pensait que ce n’était pas une bonne idée. Deux regards valaient toujours mieux qu’un seul.
– OK, je vois ça avec lui. Mais rien ne dit qu’il va accepter.
Zhang eut enfin un sourire.
– Je suis sûr que tu vas réussir à le convaincre, dit-il en sortant une cigarette.
Rivera mit le contact et fit marche arrière.
– Pour l’heure, on fonce à la scientifique. Et s’il te plaît, range-moi cette cigarette et appelle les flics du district pour savoir qui s’est rendu sur place.
Zhang tapota sa cigarette sur le paquet avant de la ranger et de prendre son portable.
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Il était près de midi quand Ryan descendit de sa moto. Une dizaine de Harley étaient garées devant le Black is Black.
Quinze ans qu’il n’était pas revenu, et le bar n’avait pas pris une ride. Toujours la même devanture haute en couleur à l’iconographie typique des Hells Angels : entrelacs de motos rutilantes et de jeunes femmes à moitié nues.
Dans un monde en perpétuelle mutation, il fut heureux de constater que certaines choses ne bougeaient pas. Il poussa la porte et aussitôt l’odeur reconnaissable entre toutes lui chatouilla les narines.
Niveau décoration, là non plus, rien n’avait changé. Un dégradé de rouges du sol au plafond. Sur sa gauche, un large comptoir devant lequel des chaises hautes étaient alignées en rang serré. Sur les côtés, à proximité des fenêtres, des tables où siégeait habituellement tout ce que Seattle abritait de mauvais garçons, ou voulant être pris pour tels. De nombreuses légendes couraient sur les Hells Angels. Si certaines étaient fondées, la plupart n’étaient que fantasmes d’une Amérique trop prude et puritaine.
En fond de salle, Ryan retrouva avec plaisir les quatre billards immuables. Après avoir considéré les joueurs, il se promit de faire une partie avant de s’en aller.
Pour couronner le tout, les haut-parleurs déversaient « Love Song » de Tesla. Le fameux cœur tendre des hard rockers ! Combien de filles Ryan avait-il ramassées sur leurs ballades infernales. Autre temps, autre monde.
Il s’avança jusqu’au comptoir. Une jeune fille plutôt mignonne l’accueillit d’un sourire froid.
– Une Bud pression, commanda-t-il en s’asseyant sur l’une des chaises inoccupées.
Il posa son coude sur le comptoir et jeta un regard circulaire sur la salle. Hormis les joueurs de billard, le bar était presque vide. Le Black is Black était avant tout un repaire pour les oiseaux de nuit.
– Tenez, dit la serveuse en lui tendant sa mousse.
Ryan la saisit et la remercia d’un hochement de tête. La fille lui rappelait vaguement quelqu’un, sans pour autant qu’il soit capable de mettre un nom dessus.
Il savoura sa première gorgée de bière alors qu’un riff de Don Felder enchaînait à la sono.
Il resta de longues minutes à apprécier la musique et le liquide ambré qui lui réchauffaient les entrailles. Tant de souvenirs lui revenaient en mémoire. Les folles nuits à boire et à jouer au billard. Rick, Chad, Chris, Kenny et Laureen.
Putain ! si seulement…
Il sentit le spectre de la mélancolie commencer à le gagner.
Un vrombissement de moteur le détourna heureusement de ses pensées. Derrière les vitres, un magnifique Night Rod se garait. L’homme ventripotent qui descendit de la moto avait la cinquantaine. Sa longue chevelure blonde était retenue en un catogan, un bandana imprimé d’une tête de mort de pirate lui ceinturait le crâne.
Ryan ne put retenir un sourire. Il engloutit le reste de sa bière, et attendit tranquillement que les portes s’ouvrent.
Quand l’homme entra, leurs regards se croisèrent aussitôt.
– Hey, tire-toi de là. On veut pas de pédales dans ton genre, dans le coin, grogna l’homme.
Ryan descendit de son siège et alla se poster devant lui, les bras croisés sur le torse.
En règle générale, cela suffisait à impressionner quiconque lui cherchait des noises.
– T’es sourd ou tu tiens vraiment à ce que je te donne une raclée ?
À l’autre bout de la salle, les joueurs de billard s’étaient arrêtés. Ils observaient la scène, prêts à en découdre si besoin était.
– J’attends que ça, rétorqua Ryan sans se démonter.
L’homme eut un sourire carnassier. De tout son poids, il se rua sur Ryan pour le ceinturer et le faire tomber à terre mais, plus vif, Ryan se dégagea et lui attrapa le poignet. Il l’obligea à se retourner et lui fit une clé de bras, avant de le pousser en avant et de lui coller la tête sur le comptoir.
– Espèce de connard, tu le lâches, ou je te jure que je te fais un trou dans ta tête d’enfoiré !
Ryan leva les yeux sur la serveuse qui pointait sur lui le canon d’un Magnum. Il desserra sa prise. Pendant ce laps de temps, les joueurs de billard s’étaient lentement approchés, cannes à la main.
– C’est bon, range-moi ça. Y a pas de problème, fit l’homme qui se massa l’épaule.
Ryan fixa droit dans les yeux le vieux briscard, puis le même sourire sauvage envahit le visage des deux adversaires.
L’homme s’avança alors vers Ryan et le serra dans ses bras.
– Espèce de fils de pute, je te croyais mort !
Ryan fut heureux de l’accolade virile de Marvin. Seulement de dix ans son aîné, il l’avait toujours considéré comme un second père.
– C’est ce que j’aime à laisser croire, se défendit Ryan.
Les joueurs de billard, qui s’étaient de plus en plus rapprochés, le dévisageaient différemment. L’un d’eux le reconnut enfin.
– Putain de merde ! Ryan Bonfire ! Si je croyais te revoir un jour, fit un gros bras à la moustache blonde.
Un autre, au regard méfiant, finit par s’exclamer.
– Bordel, je t’aurais jamais reconnu. Qu’est-ce t’as fait de tes cheveux ?
Ryan, de son côté, avait reconnu la plupart d’entre eux en entrant dans le bar. Quinze années avaient passé, et ils traînaient toujours au même endroit. Certains avaient été ses amis, mais aucun n’avait fait partie de son groupe.
– Une nana qui l’a rasé pour s’en faire un trophée ! s’exclama Gibbons.
Toujours aussi lourd ! Ryan soupira et lança à la serveuse :
– Offre-leur à boire, c’est pour moi.
La jeune fille le fixait avec de grands yeux éberlués.
– C’est toi, Ryan ? dit-elle stupéfaite.
Ryan plissa les yeux sans comprendre, avant que Marvin passe derrière le bar et pose une lourde patte sur l’épaule de la jeune fille.
– Elle est pas magnifique ?
– Shandi ? demanda Ryan sidéré.
La dernière fois qu’il avait vu la fille de Marvin, elle n’avait que dix ans, une gamine.
– Ouais, et t’avise pas de lui faire du gringue ou je te jure que je te bute, fit Marvin tout sourire qui ajouta : Et ça vaut pour vous tous, bande de crapauds !
– Avec tes conneries elle va finir lesbienne ou avec un Black ! se moqua Fitz.
– Ouais, eh bien, je crois que je préférerais ça que vous avoir pour gendres !
Il eut droit à des rires et à des huées amusées.
Shandi était dans un état second. Elle se mit à servir les boissons et tenta de faire le vide dans sa tête.
Toujours derrière le comptoir, Marvin attrapa une bouteille de tequila et deux petits verres.
– Allez, je crois qu’on aura besoin d’un remontant. Va falloir qu’on parle, tous les deux.
La bande de joyeux drilles barbus, chevelus et tatoués n’avaient plus d’yeux que pour les chopes que leur tendait Shandi.
Marvin conduisit Ryan à l’écart, dans un coin du bar. Par la fenêtre sous laquelle était installée leur table, la vue plongeait sur le parc bordant Green Lake.
« Desert Moon » de Great White enchaîna à la sono.
Ryan s’assit dos au comptoir afin de ne pas croiser le regard de Shandi. En venant ici, pas un instant il n’avait imaginé qu’elle travaillait pour son père.
– Tu sais, je t’en ai longtemps voulu, les premières années. Je crois que tu serais revenu plus tôt, je t’aurais envoyé à l’hosto et me serais fait un collier avec tes dents, dit Marvin.
Ryan n’était pas fier de ce qu’il avait fait, mais tout homme a ses faiblesses.
– C’est pas ce que tu as essayé de faire tout à l’heure ? plaisanta-t-il.
Marvin servit les deux verres et en poussa un devant Ryan.
– Je t’ai laissé faire. Si j’avais vraiment voulu te donner une leçon, tu l’aurais pas vue venir.
Ryan voulait bien le croire. Marvin était loin d’avoir sa musculature, mais il avait l’art de manier la batte de base-ball comme personne, et nombreux avaient appris à leurs dépens qui était le maître au Black is Black.
– Je suis désolé, mais je ne pouvais pas revenir, s’excusa-t-il en prenant son verre de tequila.
– Tu aurais pu appeler.
Ryan sentit beaucoup d’amertume dans la voix de Marvin. Il était parti du jour au lendemain sans plus jamais donner de nouvelles, tout ça pour revenir la bouche en cœur quinze années plus tard. Pas vraiment ce qu’on attend d’un ami.
– J’ai changé de vie.
Marvin avala son verre cul sec et s’en resservit un autre.
– Et alors ? Tout le monde change de vie ! ironisa-t-il. Regarde, moi, tu crois que je suis le même homme qu’il y a quinze ans. Tu crois que Shandi serait avec moi, si je n’avais pas changé ?
Si Marvin avait été comme un second père pour lui, il y avait beaucoup à redire sur la façon dont il s’était occupé de Shandi. Combien de fois Ryan l’avait-il gardée avec le groupe, alors que Marvin partait pour de longues virées à travers les grands espaces américains ?
– Je sais, mais je n’avais pas le choix. J’avais besoin d’oublier, dit-il en baissant les yeux sur son verre.
Marvin s’avança sur sa chaise et posa une main sur l’épaule de Ryan.
– De là à oublier tous tes proches ?
L’émotion envahissait Ryan. Il avait bâti un mur entre sa vie actuelle et celle d’avant son départ de Seattle. C’était ça ou se tirer une balle dans la tête.
– Ryan Bonfire est mort le 15 septembre 1997, dit-il finalement.
Jamais il n’oublierait cette date. Le jour où il avait compris que l’enfer était ici et maintenant.
Marvin fronça les sourcils et se calla dans son siège.
– Dis pas de conneries. Tu es en vie, et c’est tout ce qui compte.
Ryan fit une grimace et porta son verre à ses lèvres. La vie comptait-elle plus que tout ? Il était loin d’en être certain. Il était juste un trouillard qui n’avait pas eu le courage de mettre fin à ses jours et qui avait préféré fuir.
– Tu l’as dit, c’est tout ce qui compte. Le principal est que je sois revenu, non ? préféra-t-il répondre.
Marvin allait se resservir un troisième verre quand il croisa de loin le regard mauvais de Shandi derrière le comptoir. Il reposa la bouteille.
– Si tu le dis. Mais sache que je doute sérieusement de tes intentions. Tu n’es pas revenu voir tes anciens potes pour discuter du bon vieux temps.
Ryan n’essaya pas de démentir. Autant jouer franc-jeu avec Marvin. Il était venu ici pour une bonne et unique raison, et quand il en aurait fini, il repartirait pour ne plus jamais remettre les pieds à Seattle.
– Effectivement, j’ai besoin d’un coup de main, admit Ryan qui, après un silence pesant, ajouta : Je comprendrais que tu refuses.
Marvin étudia son vis-à-vis. Il était partagé entre le plaisir de le revoir et la colère qu’il les ait tous rayés de sa vie pendant quinze ans.
Marvin évita les yeux de Shandi et leur resservit un verre.
– Dis-m’en plus, et je verrai.
C’était ce que Ryan avait espéré entendre.
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Zhang arriva devant la porte et hésita un instant. Même si le docteur Garrett lui avait assuré que tout s’était bien passé, et que Bridget était désormais hors de danger, il n’en était pas moins fébrile. Il posa la main sur la poignée et ouvrit doucement la porte.
Comme on l’avait prévenu, trois personnes se tenaient au chevet de Bridget. Son père, sa mère et sa sœur.
– Bonjour, les salua-t-il d’une voix étouffée.
Aussitôt, il fut détaillé de la tête aux pieds, ces examinateurs affichant des réactions diverses. La mère et le père l’accueillirent d’un regard amical, alors que la sœur le jaugea d’un air sévère.
– Bonjour, vous êtes l’ami policier de Bridget ? s’enquit Mme Wei.
Elle n’avait guère plus d’une dizaine d’années de plus que lui, peut-être moins. À quarante ans, sortir avec une fille de vingt-cinq ans comportait certains inconvénients.
– Oui, dit-il en s’avançant.
Il vit Bridget allongée sur un lit, le visage tuméfié, un bandage lui entourant le sommet du crâne. Malgré les ecchymoses, son air serein dans un sommeil paisible le réconforta.
– Bridget nous a beaucoup parlé de vous. Vous êtes un homme bien, continua Mme Wei.
Ce n’était pas tout à fait la définition qu’il aurait donnée de lui-même. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment de leur dire que sa relation avec leur fille était plus compliquée qu’ils ne l’imaginaient. Seule la sœur semblait au courant.
– Merci, dit-il mal à l’aise. Le docteur Garrett m’a assuré qu’il n’y avait plus aucun risque.
Le père et la mère se blottirent légèrement l’un contre l’autre pour lui permettre de s’approcher de Bridget.
Le cœur de Zhang se serra devant ses traits, habituellement si délicats, déformés par les ecchymoses.
Il tendit la main vers le visage martyrisé pour l’effleurer avec douceur. La respiration de la jeune fille semblait normale. Sa poitrine se soulevait à un rythme régulier.
Je te jure que dès qu’on chopera cette ordure, on lui fera sa fête, lui promit-il intérieurement.
– Elle tient beaucoup à vous, vous savez, dit Mme Wei.
Zhang recula d’un pas et se tourna vers elle. Il était étonné que Bridget se soit laissée aller à tant de confidences avec ses proches. Après tout, leur liaison n’était guère officielle… du moins pour lui.
Il hocha lentement la tête, les lèvres serrées.
– Est-ce que vous avez une piste ? intervint M. Wei.
Plutôt que de répondre par un simple non, il préféra éluder.
– Nous avons envoyé toutes ses affaires à notre laboratoire scientifique. Chaque pièce fera l’objet d’une analyse approfondie.
Plus tôt dans la matinée, un docteur en médecine légale était venu récurer les ongles de la victime et étudier les marques de coups pour trouver des traces éventuelles de l’agresseur. Mais Zhang préféra taire les aspects moins reluisants de leur travail.
– Et si cela ne donne rien, qu’est-ce que vous ferez ? intervint la sœur de Bridget.
Zhang la dévisagea et s’étonna du peu de ressemblance qui existaient entre elles. Et dire que certains jugeaient que tous les Asiatiques étaient semblables.
– Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour le retrouver. Je vous en donne ma parole.
La sœur eut un petit rire de dénigrement et fondit en larmes, le visage caché entre ses mains.
– Nous allons trouver celui qui a fait cela, et je vous promets qu’il n’échappera pas à la justice, reprit Zhang, touché par la détresse de la famille.
Son regard se porta sur Bridget, et il maudit le fait de ne pouvoir enquêter lui-même. Il espérait seulement que Rivera serait à la hauteur.
– Je vais vous laisser, mais dites-lui de m’appeler quand elle se réveillera.
– Je n’y manquerai pas, dit Mme Wei.
Zhang sortit de la chambre, et attrapa son paquet de cigarettes. Il prit l’escalier de service, et descendit en trombe avant d’arriver dans le hall de la réception.
Quand il fut dehors, sous un vent glacé, il s’alluma une cigarette en regardant le ciel nuageux au-dessus des immeubles environnants.
 
Le soleil se couchait sur Seattle quand Rivera sortit du commissariat central, immense bâtiment de verre d’une douzaine d’étages. Elle remonta la 5th Avenue sur quelques mètres pour se rendre au Starbucks du coin. Elle était épuisée.
Ils avaient passé tout l’après-midi au bureau à finaliser leur rapport sur leur dernière affaire. Puis il y avait eu un briefing avec Logan qui avait finalement accepté de lui confier l’enquête sur l’agression de Bridget Wei, à la seule condition que Zhang en soit écarté. Elle avait juré à son supérieur qu’elle agirait en solo sur cette affaire. Zhang ayant réitéré sa promesse de ne pas s’en mêler.
Le hic était que, malgré sa conversation téléphonique avec les policiers du district qui étaient arrivés juste après l’ambulance sur les lieux de l’agression, elle n’avait aucun élément pour démarrer son enquête. Pas d’arme du crime et pas de caméra de surveillance. Elle n’avait plus qu’à attendre les résultats d’analyses de la scientifique.
Il y avait beaucoup de monde au Starbucks, en cette fin d’après-midi. Des employés des bureaux du quartier qui venaient décompresser, comme elle, après une longue journée de travail.
Elle chercha du regard son rendez-vous. Il était en bout de salle. Elle lui fit un signe et alla se commander un chocolat chaud avant de le rejoindre.
– Salut Dean, dit-elle en s’asseyant à sa table.
– Salut Angie, dit Dean Nelson tout sourire.
Il avait adoré reprendre du service, en catimini, sur l’affaire de l’Arche de Noé. Quoi qu’il ait pu en dire ou en penser, il avait ce métier dans le sang, et s’il n’y avait eu la promesse faite à Debbie de démissionner, jamais il ne s’y serait résolu.
– Il faudra que tu me donnes ta recette pour avoir si bonne mine, dit-elle en jalousant sa peau halée.
Des journées passées sur le pont de son yacht quand il faisait beau plus des séances d’UV.
– La nuit, je dors, préféra-t-il répondre.
Rivera sourit et avala une gorgée de chocolat.
– Tu as vu les journaux ? Vous êtes des héros, enchaîna Nelson.
Avoir mis la main sur l’ennemi public numéro un, et cela sans aucun dommage collatéral, était proche de l’exploit. Nelson était ravi de voir enfin la police mise à l’honneur et en particulier les lieutenants Zhang et Rivera, ses anciens frères d’armes.
– C’est surtout Logan qui récolte les lauriers, dit Rivera qui ajouta aussitôt : Non qu’il ne les mérite pas, mais…
– Chut, l’interrompit-il. En vérité, on s’en moque des éloges, l’essentiel est que vous ayez arrêté ce type.
– Mmmm, fit Rivera qui se rappelait l’issue fatale de cette histoire.
Pouvait-on se réjouir de la mort d’un homme ? Elle jeta un regard vers les autres tables. L’insouciance des conversations à bâtons rompus.
Un claquement de doigts la fit se retourner vers Nelson.
– Hey, qu’est-ce qui se passe ? Ne me dis pas que tu éprouvais de la sympathie pour ce type, dit Nelson en reposant sa main sur la table.
– Non. Là n’est pas la question. C’est Liu. Il a des problèmes. Mais je ne veux pas t’embêter avec cette histoire, dit-elle en reprenant d’un ton plus enjoué : Je suis contente de te revoir !
Nelson ne l’était pas moins. Il voulait qu’elle soit la première à être informée de sa décision. Il allait ouvrir un cabinet de détective privé. À défaut de redevenir flic, c’était toujours mieux que de rester oisif à profiter de la fortune familiale. Mais à l’évidence le moment était mal choisi.
– Quel genre de problème ?
Rivera regretta aussitôt d’avoir parlé de son coéquipier. Nelson appartenait au passé et aussi touchant que soit son souhait de la revoir, elle savait que les liens étaient définitivement coupés. Ils n’étaient pas du même monde. Un point c’est tout.
– Excuse-moi, mais je ne suis pas certaine qu’il aurait envie que je t’en parle.
– Je te promets que je ne le répéterai pas. Du moins si tu as encore confiance en moi.
Même s’il avait appris à respecter Zhang, il voulait surtout tester son amitié avec son ancienne coéquipière.
Rivera soupira en regardant sa tasse de chocolat chaud.
– OK, abdiqua-t-elle. Sa petite amie s’est fait agresser. On a retrouvé son corps dans un parc ce matin.
– Elle est morte ? murmura Nelson, écœuré.
– Non, mais elle a bien failli y passer. Elle est à l’hôpital. Heureusement, ses jours ne sont plus en danger.
Un instant Nelson se mit à la place de Zhang et eut envie de vomir en imaginant que cela soit arrivé à Debbie.
– Et vous avez quoi comme indice ?
Rivera releva la tête et le considéra avec une certaine tendresse.
– Dean, tu oublies que tu n’es plus flic. Je ne peux rien te dire.
Nelson fit la moue. Ça recommençait comme sur l’affaire précédente.
– Tu sais, je t’ai donné ce rendez-vous non seulement pour te féliciter, mais aussi pour t’annoncer que je m’installe comme détective privé. J’aurai ma carte, mon port d’arme, et tout le toutim.
Rivera ouvrit de grands yeux. C’était vraiment n’importe quoi.
– Le justicier milliardaire !
– Et pourquoi pas si ça m’amuse, dit-il vexé par le ton moqueur.
Rivera posa sa main sur la sienne.
– Ne le prends pas mal, mais il n’y a rien de plus emmerdant que détective, dit-elle en énumérant des évidences : Mari cocu, femme adultère, patron soupçonnant un employé, et cætera, et cætera.
Elle avait certes raison, mais lui n’avait qu’une seule idée en tête.
– Les boîtes de lait, dit-il simplement.
Rivera le regarda sans comprendre.
– « Runaway Train », Soul Asylum, je vais monter une agence pour rechercher les enfants disparus.
Rivera revit le clip dans sa tête. Un million d’enfants disparaissaient tous les ans, affirmait-il.
– C’est une très belle idée. Excuse-moi de ne pas t’avoir pris au sérieux.
– Pas grave. En plus Debbie m’aidera, et on aura d’ailleurs besoin d’autres bras. Alors, si jamais tu en as marre de la police…
– J’y penserai, dit-elle et, après un silence, elle ajouta d’un ton sérieux : On n’a pas l’arme du crime, mais la scientifique a les vêtements de la victime. On croise les doigts pour que la recherche ADN donne quelque chose.
Nelson sourit et la remercia d’un hochement de tête pour sa confiance.
– Je suppose que toi et Zhang n’êtes pas sur l’enquête. Qui s’en charge ?
– Zhang n’y est pas, mais Logan a accepté de me confier l’affaire. Je ne suis pas sûre que ce soit un cadeau. J’ai tellement peur que ce soit le fait d’un type qui en voudrait à Liu.
– Pourquoi tu dis ça ? s’étonna Nelson.
– Parce qu’elle n’a pas été violée et que rien ne lui a été volé. Et j’ai du mal à croire à un acte gratuit.
Effectivement, cela paraissait étrange, mais l’homme avait peut-être été dérangé et avait pris la fuite avant de finir sa besogne. Il en fit part à Rivera qui répondit :
– Possible.
– Liu a-t-il déjà reçu des menaces ?
– Il m’a assuré que non, mais il a cependant commencé à revoir tous les dossiers qu’on a traités, à récapituler les noms de tous les types qu’on a fait enfermer. Ça lui permettra de voir qui pourrait lui en vouloir. Est-ce que parmi ceux-là, il y en a un qui serait sorti de prison récemment ? Bref, on est mal.
Nelson ne croyait pas trop à cette thèse. Il était extrêmement rare que d’anciens taulards se vengent des flics qui les avaient arrêtés. Au contraire, ils avaient plutôt tendance à se faire discrets. Du moins aux yeux de la police.
– Est-ce qu’il y a eu beaucoup d’agressions ces dernières semaines ?
– Trois plaintes pour viol le mois dernier. Un homme a été identifié dans l’un des cas, mais laissé en liberté, faute de preuves. On attend le réveil de Bridget pour qu’elle nous dise ce qu’il s’est passé plutôt que de partir dans tous les sens.
Nelson était mal à l’aise. D’une part il était profondément affecté par ce qui venait d’arriver à son ancien collègue, mais d’un autre côté il était excité par l’envie de mettre la main sur l’ordure qui avait voulu tuer une jeune fille.
– Je sais que tu vas hurler, mais je veux enquêter de mon côté.
– Dean, s’il te plaît, arrête ça. Tu n’es plus flic.
– Je sais, mais en tant que détective, j’ai le droit d’enquêter sur qui je veux, dans le strict respect de la loi.
Dans les affaires criminelles, les détectives étaient surtout employés par la défense pour trouver des éléments compromettants dans la vie des plaignants et des divers témoins. Après tout, peut-être serait-il utile.
– Je ne peux pas t’interdire de poser des questions, mais surtout ne franchis pas la ligne jaune. Et si tu obtiens des éléments pertinents, tu m’appelles tout de suite, de façon à ce que ce soit la police qui s’en charge. Il ne manquerait plus que la rumeur coure qu’on ne fait rien pour l’un des nôtres et que la famille de Bridget est obligée de passer par un détective privé pour faire avancer l’enquête.
– Évidemment, je te communiquerai mes avancées au jour le jour, répondit-il, étonné de n’avoir pas à parlementer plus longtemps.
Elle devait être vraiment fatiguée !
– Bon, écoute, il faut qu’on en reparle, pour l’heure ne fais rien de stupide. Je t’appelle demain, dit-elle. Il faut que j’y aille, j’ai un mari qui m’attend.
– Je comprends, répondit Nelson satisfait.
Ils se levèrent de table et sortirent dans l’air frais de cette fin d’automne. La nuit était tombée.
– Allez, passe le bonjour à ta petite famille pour moi, dit Nelson qui s’approcha de sa Kawasaki.
– Et toi à la tienne.
Nelson sourit. Il ouvrit la mallette arrière pour en sortir son casque et, enfourchant sa moto, il regarda Rivera retourner au parking-silo accolé au commissariat central.
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Ryan gara sa Harley sur le parking du Canoe & Kayak Club. Il enleva son casque et huma l’air du soir. À une autre époque, il aurait recoiffé sa longue tignasse, mais ses obligations professionnelles lui interdisaient désormais d’avoir les cheveux longs. Une prise trop facile pour ses victimes en cas de combat mano a mano. Il se contenta d’un geste machinal de la main.
À la lueur d’un réverbère, il s’engagea dans le sentier qui encerclait le Green Lake. Il aperçut son rendez-vous face au lac, une cigarette à la main. Arrivé à sa hauteur, il s’assit en tailleur à ses côtés.
– Tu devrais arrêter ces cochonneries.
Shandi tourna la tête vers lui et tira une nouvelle bouffée de cigarette qu’elle lui recracha lentement au visage.
La fumée lui piqua les yeux, mais il ne grogna pas, clignant simplement des paupières en attendant que ça passe.
– Et toi, tu n’aurais pas dû revenir, rétorqua Shandi. Je préférais te croire mort plutôt que de te revoir juste pour te servir de Marvin.
Marvin ! Elle ne s’était toujours pas résolue à l’appeler papa.
– Je comprends que tu sois en colère, et je te demande pardon.
Shandi eut un petit rire moqueur.
– Tu pensais vraiment qu’en ramenant ta tronche dans le coin et en disant « oh ! pardon » on allait accepter tes excuses comme si de rien n’était.
– C’était ça l’idée, dit-il d’un ton empli de dérision.
Shandi eut envie de le gifler, et il n’aurait pas été le premier malabar qui s’en serait pris une de sa part, mais elle n’arrivait pas à le détester à ce point.
– Pourquoi tu t’es barré ? Je comptais sur toi. Tu n’aurais jamais dû partir.
Ryan se revit dire « au revoir » à une petite fille de dix ans, lui promettant de lui ramener plein de cadeaux dès son retour.
– Je te jure que je comptais revenir. Je voulais prendre le temps de faire mon deuil, et puis le temps a passé, et voilà…
– Et voilà quoi ? Tu crois que tu as été le seul à être laminé par leur mort ? Tu ne crois pas que moi aussi je tenais à eux ?
Les larmes coulèrent sur les joues rougies par la colère de Shandi.
– Je sais, mais je ne pouvais pas rester.
Il faisait son maximum pour ne plus y penser et y avait réussi avec un certain succès des années durant. Désormais, quand cela arrivait, son cœur ne se serrait plus comme au début. Mais être revenu à Seattle, aux côtés de Shandi, lui renvoya tous ses souvenirs en pleine figure.
Il n’oublierait jamais le 15 septembre 1997. Il avait été cloué au lit durant deux jours et n’avait pu rejoindre les membres du groupe pour la répétition de leur nouvelle démo musicale. Un passeport pour les majors et la gloire, croyaient-ils tous à l’époque. Des rêves qui s’étaient transformés en cauchemar quand on retrouva les corps de Rick, Chris, Chad, Kenny et Laureen, dans un enchevêtrement de ferraille, après leur terrible accident de voiture.
Ryan tendit la main et attrapa fermement celle de Shandi qui se bloqua, craintive. Il lui prit sa cigarette des mains et la porta à ses lèvres.
En ce début de soirée, les eaux du lac étaient d’un noir opaque. Autrefois, Ryan y emmenait souvent en promenade la petite Shandi pour lui faire oublier un père absent, tandis que Laureen jouait les mamans même si elle n’avait que dix ans de plus que Shandi.
Laureen ! L’unique fille qu’il n’avait jamais trompée, ou si peu…
Jamais fille n’avait ainsi chamboulé tous ses a priori sur l’amour. Il était littéralement fou d’elle. Une beauté irréelle, avec une personnalité incroyable. La seule qui avait l’honneur d’être marquée à jamais dans sa chair.
Instinctivement, il toucha son tatouage sur l’épaule. Telle une star, elle ne vieillirait jamais et quitterait ce bas monde en même temps que lui.
– Tu veux que je reparte ? dit-il, prêt à renoncer à son contrat.
S’il avait perdu beaucoup de ses principes, il n’en restait pas moins accroché à certains.
– Tu partirais vraiment si je te disais oui ? demanda Shandi qui avait maîtrisé sa crise de larmes.
– Oui.
Shandi marqua une hésitation, puis répondit :
– Non, laisse tomber. Maintenant que tu es là, fais ce que tu as à faire. En plus Marvin est ravi de ton retour.
– Tout a l’air d’aller bien entre vous.
– Il n’avait pas le choix. C’était ça ou je partais vivre chez les grands-parents paternels en Floride !
Pauvre Shandi. Une mère, morte en couches, un père qui, refusant de vieillir, avait élevé sa fille au milieu de ses bandes de potes. Chacun la gardant à tour de rôle durant un moment avant que Ryan ne devienne le « parrain officieux » de Shandi. Il avait vingt ans, elle cinq. Durant cinq années, il avait veillé sur elle quand Marvin allait faire la bringue en compagnie d’autres Hells Angels. Tenant le bar avec leur groupe.
– Tu as un petit ami ? demanda-t-il l’esprit encore dans ses souvenirs.
Shandi se mit à rougir.
– Tu sais, je sais garder un secret.
Shandi hésita, mais regardant Ryan droit dans les yeux, elle décida de lui faire confiance. Peut-être que Marvin avait raison. Tout pouvait recommencer comme avant.
– Ouais, mais n’en parle pas à Marvin. Il croit que je suis encore vierge !
Évidemment, songea Ryan, il avait quitté une petite fille et retrouvait une jeune femme.
– C’est un type bien ? Il fait quoi dans la vie ?
– Devine.
Il n’en avait aucune idée, quand, suivant sa pensée, il déclara :
– Ne me dis pas qu’il fait de la musique ?
– Guitariste. C’est ta faute.
Il se souvenait de lui avoir dit que les vrais hommes étaient tous des musiciens. À croire qu’elle l’avait pris au mot.
– Quel genre de musique.
– Du rock, bien sûr, dit-elle en reportant son regard sur les eaux du lac.
– C’est quoi le nom du groupe ?
– Hey, c’est un interrogatoire ou quoi ?
Ryan se moqua de lui-même. C’était plus fort que lui. Alors qu’il l’avait abandonnée sans chercher à avoir de ses nouvelles, il redevenait à présent son protecteur.
– Non, mais j’aimerais bien écouter ce qu’il fait. J’aurais peut-être quelques conseils à lui donner.
– Ça m’étonnerait. Glenn est un génie.
Elle avait dit cela avec tant de spontanéité qu’il fut incapable de lui en vouloir. Néanmoins, il répondit :
– J’ai hâte de le rencontrer.
Shandi secoua la tête.
– Non, c’est mon jardin privé. Est-ce que je te demande ce que tu es revenu faire ici ?
Ryan grimaça. Il ne risquait pas de lui dire ce qu’il faisait désormais.
– Un point pour toi.
Shandi sortit son paquet de cigarettes et le lui tendit.
– Tu te souviens quand on venait ici ?
– Oui, je viens souvent faire le tour du lac pour un jogging.
Et c’était parti pour une séance de douce nostalgie aussi douloureux que soient certains souvenirs.
Ryan remercia Shandi pour les cigarettes mais préféra sortir un joint déjà préparé par ses soins.
Shandi sourit et lui fit un clin d’œil de connivence. Ryan osa enfin lui entourer les épaules de son bras et la serrer contre lui.
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– Et le petit ours demanda à Boucle d’or…
Hurley s’arrêta sans finir sa phrase. Brian s’était endormi. Elle referma le livre de contes et alla le replacer sur l’étagère.
Avec son air poupon, il était à croquer. Hurley le couva du regard comme s’il était la huitième merveille du monde. Elle s’approcha de lui et déposa un tendre baiser sur son front avant de lui caresser délicatement les cheveux.
Elle éteignit la petite lampe de chevet et sortit de la chambre. Elle remonta le couloir pour descendre au rez-de-chaussée, alors que le moteur d’un Cherokee se faisait entendre à l’extérieur. Un sourire éclaira son visage.
Elle alla ouvrir la porte, faisant entrer une bouffée d’air froid dans la maison, pour attendre son homme qui sortait de la voiture et l’accueillir amoureusement.
Elle était tellement fière de lui. Il avait fait la une de tous les journaux. Un très joli coup qui allait lui assurer une certaine tranquillité au travail, et par conséquent, il serait plus agréable en famille.
– Bonsoir, toi, dit Logan en se postant devant elle.
– Bonsoir, dit-elle avant de l’embrasser.
Sans que leurs lèvres se séparent, ils entrèrent dans la villa et refermèrent la porte.
– Brian s’est endormi, dit Hurley quand ils reprirent leur souffle.
Logan se débarrassa de son blouson et serra de nouveau sa femme contre lui.
– Dois-je y voir un message codé ? demanda-t-il en appréciant le doux contact de son corps contre le sien.
Quand une main descendit sur sa braguette, il ne douta plus du message.
 
Nus sur le tapis, ils étaient à bout de souffle et en sueur quand enfin ils partirent dans un orgasme synchrone. À califourchon sur Logan, Hurley vint reposer ses seins sur son torse et coincer sa tête près de la sienne. Ils restèrent ainsi de longues minutes à simplement profiter de l’instant présent. Logan se rendit compte que cela faisait des semaines qu’il n’avait pas autant apprécié de faire l’amour. Avoir réglé l’affaire de l’Arche de Noé lui avait enlevé un poids qu’il n’avait pas imaginé si pesant.
Son ventre émit un gargouillis, ce qui fit rire Hurley.
– On ne vous nourrit plus dans la police ?
– Non, mais j’ai à peine grignoté à midi, et je n’ai rien avalé depuis.
Ils se relevèrent et, enfilant simplement leurs sous-vêtements, ils quittèrent le salon pour la cuisine.
– Tu as déjà mangé ? demanda Logan la main sur la porte du frigo.
Il l’avait appelée pour lui dire qu’il ne rentrerait pas pour dîner et de ne pas l’attendre.
– Oui, vas-y, goinfre-toi.
Logan sourit et ouvrit le congélateur pour en sortir deux steaks hachés surgelés.
Hurley se servit à boire et s’assit à la table de la cuisine. Elle lança enfin sa phrase rituelle :
– Alors, raconte-moi ta journée.
Il ne se fit pas prier et narra avec moult détails les divers entretiens qu’il avait eus avec les huiles de Seattle. Tout le monde était ravi de son travail pour avoir mis fin aux agissements de l’ennemi public numéro un. Hurley buvait ses paroles. Elle était tellement contente pour lui. Elle n’espérait qu’une seule chose : qu’il arrête de fumer. Elle saurait le lui rappeler, mais ce n’était pas le moment opportun.
– Ah oui, j’oubliais, la copine de Zhang s’est fait agresser, dit-il, tandis qu’il en était au dessert.
Hurley, qui avait sorti une cuillère pour l’aider à terminer une grosse part de gâteau, s’arrêta dans son geste.
– C’est grave ?
– Oui, ça l’était. Le type s’est déchaîné sur elle, mais elle va s’en sortir. Elle est dans le coma mais les médecins ont bon espoir qu’elle se réveille sous peu.
L’euphorie du début de soirée retomba d’un coup.
– Et vous avez un coupable ? Une piste ?
Logan secoua la tête.
– Non. Pas vraiment.
– Un viol ? dit-elle en espérant que tel ne soit pas le cas.
Être profileuse au FBI avait donné à Hurley le droit de tout savoir sur les chiffres internes de la police, même si ceux-ci n’étaient pas à proprement parler tenus secrets, personne ne s’en vantait. Seuls deux pour cent des affaires de viol étaient résolues.
– A priori, non. Les vêtements de la fille n’ont pas été déchirés, mais peut-être est-ce simplement parce que l’homme a été dérangé avant de commettre son forfait.
Hurley hocha la tête et ajouta :
– Tu as une idée en tête, n’est-ce pas ?
Logan fit la moue.
– Zhang est un type bizarre. Va savoir. Aussi bien, cette fille est une pute, et c’est son mac qui l’a frappée. En fait, on en saura plus quand on l’aura l’interrogée.
Un flic qui couchait avec une prostituée. Un grand classique, se dit Hurley.
– Si elle veut bien parler, modéra Hurley qui reprit : Tu as mis qui sur l’affaire ?
Logan finit la dernière portion de gâteau qu’il enfourna dans sa bouche.
– Rivera, articula-t-il la bouche pleine.
– Mais elle est en binôme avec Zhang. Tu ne peux pas le mettre sur l’enquête.
– Bien sûr, mais je l’ai mise toute seule sur l’affaire. J’ai donné une semaine de congés à Zhang.
– Tu as bien fait, dit Hurley en se levant de table, puis prenant un ton plus enjoué. Et si on parlait un peu de ma journée ?
Logan sourit. La journée avait été trop belle pour la gâcher en cette fin de soirée.
– Oui, raconte-moi, dit-il.
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– OK, c’est parfait, je te rappelle dans l’après-midi, répondit Nelson en raccrochant.
7 heures du matin, debout près de la baie vitrée du salon de son bateau, il regardait les eaux du Puget Sound, cette vaste étendue aquatique qui borde Seattle sur toute sa côte ouest.
Pour rien au monde Nelson n’aurait voulu vivre dans une villa. Il adorait ce contact avec l’eau, les imperceptibles ballottements le berçaient dans son sommeil.
– Tu parlais à qui ?
Nelson se retourna. Debbie, en nuisette, venait de monter du pont inférieur pour le retrouver dans le salon du pont supérieur de leur gigantesque yacht Azimut.
– À Eric, dit-il. Il vient de m’annoncer que je devrais avoir ma licence d’ici à dix jours. Grand maximum.
Eric Bolton, l’avocat du cabinet qui gérait la fortune familiale. Nelson l’avait appelé la veille au soir pour l’informer de son souhait de s’inscrire auprès de l’État de Washington en tant que détective privé. Il ne doutait pas qu’avec ses relations, son dossier serait très rapidement étudié.
– Quand tu as un projet en tête…, dit-elle en laissant sa phrase en suspens.
Ils en avaient discuté au repas du soir. Nelson lui avait parlé de la petite amie de son ancien collègue. Il lui avait expliqué qu’il ne pouvait pas le laisser tomber, que c’était de son devoir de tout mettre en œuvre pour aider la police à découvrir l’ordure qui avait commis cette agression.
Debbie n’avait pas cherché à émettre d’objection. Elle était d’accord pour qu’il monte son cabinet de détective privé. Elle espérait seulement que cela suffirait à l’éloigner du désir de retourner de plain-pied dans la police.
– Tu trouves que j’en fais trop ? demanda Nelson alors que dehors, une aube blafarde éclairait l’horizon.
– Non, mais n’oublie pas notre marché. Tu ne prends aucun risque, tu n’es plus flic. Et si jamais tu découvres l’identité de ce type, tu ne fais rien d’autre que d’appeler la police.
– Une promesse est une promesse, dit-il en se remémorant sa poursuite quasi suicidaire avec le « Motard mortel » quelques jours auparavant.
 
Une heure plus tard, il garait sa Kawasaki le long du trottoir, au cœur d’International District, mais que tout le monde surnommait Chinatown. Situé à trois cents mètres au sud du commissariat central, de nombreux flics venaient déjeuner dans ses innombrables restaurants asiatiques.
Nelson éteignit le GPS de sa moto et le rangea dans la mallette arrière avec son casque. South Street King Avenue. Il était au bon endroit. Juste en face du Hing Hay Park, qui n’avait de parc que le nom. Une simple place avec, en son centre, un ouvrage de facture typiquement asiatique.
Il passa devant les restaurants qui occupaient tous les rez-de-chaussée d’immeubles et entra au numéro 634.
Pas d’interphone. Pas d’ascenseur. Il monta au dernier des quatre étages par un escalier, et nota le côté vétuste du bâtiment. De toute évidence, la famille de Bridget ne roulait pas sur l’or.
Il longea un couloir et arriva devant la porte 405. M. & Mme Wei, indiquait une plaque en dessous d’idéogrammes chinois. Il sonna. Il n’eut pas longtemps à attendre avant que la porte s’ouvre sur une jeune fille.
– Bonjour, je suis Dean Nelson, se présenta-t-il.
Sarah avait été très étonnée par le coup de fil de la veille, mais après avoir vérifié l’identité de cet homme sur Internet, elle avait repris espoir. Dean Nelson était un multimillionnaire qui avait hérité une fortune à la mort de ses parents. Son père avait tué sa mère avant de se suicider. Il avait été flic durant plus de cinq ans et avait quitté la police pour filer le parfait amour avec l’une des filles du milliardaire Charles Winedrove. Un homme qui avait certainement les moyens de faire avancer l’enquête.
– Bonjour, je suis Sarah. C’est moi que vous avez eue au téléphone hier. Entrez.
Il la suivit jusqu’au salon du modeste appartement. Beaucoup d’iconographies chinoises. Apparemment, ils étaient restés très attachés à leur pays natal. Il était étonnant qu’ils aient donné à leurs filles, Sarah et Bridget, des prénoms typiquement américains.
– Bonjour monsieur, le saluèrent modestement les époux Wei qui se levèrent aussitôt du canapé.
Nelson les salua à son tour.
– Voulez-vous un peu de thé ? demanda Mme Wei.
– Non, merci, c’est très aimable.
– Asseyez-vous, je vous en prie.
Il s’assit dans un fauteuil, tandis que d’un geste il invitait les époux à reprendre leur place sur le canapé qui lui faisait face. Sarah resta debout au bout du canapé.
– Je tiens évidemment à vous rassurer. Je me suis permis de vous appeler et de vous proposer mon aide uniquement pour venir en aide à un ami. Je ne recherche aucune médiatisation et encore moins de l’argent.
Les époux Wei lui sourirent, très attentifs.
– Je n’ai pas l’honneur de connaître votre fille, mais je sais que Liu Zhang est un homme bien et je peux vous assurer que tous les policiers de la ville sont sous le choc de ce qui est arrivé à Bridget.
Sarah serra les lèvres. Elle n’avait presque pas dormi de la nuit, s’interrogeant sans cesse sur la raison de l’implication de Nelson. Elle ne croyait guère à la jolie histoire du millionnaire qui veut rendre la justice par pure bonté d’âme. Les puissants ne font jamais rien sans intérêt.
– Vous pensez que son agression peut avoir un rapport avec Zhang ? Qu’on a tenté de l’intimider en s’en prenant à sa petite amie ?
L’une des hypothèses de Rivera à laquelle lui-même n’adhérait pas. Néanmoins il comprit que, comme elle, la jeune fille en était persuadée.
– Je n’en sais rien à l’heure qu’il est. Mais comme je vous l’ai dit, je ne suis plus de la police, lui rappela-t-il. Liu est un ami. Le minimum que je puisse faire pour lui est de l’aider à retrouver l’homme qui a agressé votre fille.
– Nous vous faisons confiance, intervint M. Wei.
Sarah croisa les bras, peu convaincue.
– Mon bureau vous fera passer d’ici à quelques jours les documents du contrat indiquant que vous avez recours à mes services pour rechercher des éléments pouvant aider à retrouver l’agresseur de Bridget.
Il n’avait pas vraiment envie de leur expliquer que son agence n’existait pas encore officiellement. Mais il voulait se mettre tout de suite au travail, autant pour aider un ancien collègue que, et surtout, par goût de la chasse à l’homme.
– Et si on ne signe pas ? demanda Sarah.
Ses parents se retournèrent d’un bloc vers elle, lui adressant un regard réprobateur. Nelson ne lui en tint pas rigueur.
– Dans ce cas, je ne pourrai pas enquêter de mon côté. Mes recherches doivent être légales, vous comprenez ?
– Bien sûr, nous comprenons tout à fait, et si jamais vous avez besoin d’argent, nous sommes prêts à payer, indiqua M. Wei.
Nelson fut touché par l’attention. Ces gens n’avaient certainement pas les moyens de payer un détective à plein-temps et pourtant, il ne doutait pas qu’ils étaient prêts à se saigner aux quatre veines pour que justice soit faite.
– Non, monsieur Wei. Je vous l’ai dit, vous n’aurez rien à payer. Je me charge de toutes les dépenses.
– Très bien, mais si on peut vous aider de quelque façon que ce soit, n’hésitez pas, répondit M. Wei.
Nelson acquiesça et demanda :
– Il faudrait que vous me permettiez de vous accompagner à l’hôpital pour parler à votre fille.
– Elle s’est réveillée. Nous nous préparions à partir. Venez avec nous, proposa Mme Wei.
Voilà une très bonne nouvelle. Nelson accepta l’invitation.
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Ryan se regarda dans le miroir de la salle de bains et s’amusa du reflet qu’il lui renvoya. Un vrai « man in black ». Il ne manquait plus que les lunettes et il était bon pour le FBI.
Il rajusta sa cravate, posa son bras replié sur son torse et, pointant l’index et le majeur, il fit de sa main un pistolet avant d’annoncer fièrement :
– Mon nom est Bonfire. Ryan Bonfire.
Et il tira avec ses doigts sur son reflet.
Il eut un sourire dérisoire et retourna dans la chambre. 8 h 35. Il était temps d’aller rejoindre Marvin.
Il rangea tous ses effets personnels, et quitta sa chambre d’hôtel après s’être assuré de n’avoir rien laissé traîner. Il descendit au parking retrouver sa Harley.
Un quart d’heure plus tard, il se garait devant le Black is Black. Derrière la vitre de la porte d’entrée, une affichette Fermé était accrochée. Il frappa deux coups secs. Il n’eut pas à attendre. Presque aussitôt, Marvin vint lui ouvrir.
– Putain, on dirait un con de négro de la sécurité ! se moqua-t-il en le voyant.
Et lui qui s’imaginait personnifier un agent du FBI !
– Ta gueule. J’ai fait comme tu m’as dit.
Resté dans l’entrebâillement de la porte, Marvin le jaugea d’un œil plus professionnel et marmonna un « hum » moyennement convaincu.
– Ouais, OK, ça devrait aller pour aujourd’hui. Mais je te jure, t’as trop l’air d’un négro ! répéta-t-il.
Il sortit du bar et referma la porte à clé. Le ciel était plus dégagé que la veille.
– On va y aller en bagnole. Je te laisse les clés pour aujourd’hui, mais pour demain tu t’en trouves une autre.
Marvin avait été intraitable. Il était hors de question qu’il se pointe à leur rendez-vous en moto, et encore moins en Harley. Question d’image. La personne qu’ils allaient rencontrer ne travaillait pas avec des Hells Angels, lui avait-il assuré. Ryan lui avait rétorqué qu’il en était un lui-même et Marvin avait simplement souri et clos la discussion en disant que « exception ne fait pas loi ».
Ils se dirigèrent vers une Ford Fusion blanche du plus bel effet. Marvin lui remit les clés et alla s’asseoir côté passager. Ryan s’installa au volant tout en appréciant le confort du siège. Il ressentit une impression bizarre après des semaines à n’avoir utilisé que sa moto.
Le doux ronronnement du moteur lui procura une intense satisfaction. À l’inverse de certains motards, Ryan n’avait rien contre les voitures.
Marvin alluma le poste et mit une clé USB. « Rooster » d’Alice in Chains.
– Très malin ! dit Ryan.
L’un des morceaux qu’il reprenait à l’époque avec son groupe. Seattle, le berceau du grunge.
Ryan monta le son. Un sourire carnassier illumina son visage. Il revoyait Rick, Chris, Chad et Kenny comme s’il y était. Si la mort ne les avait pas fauchés, ils auraient été les nouvelles idoles de la ville… Pas grave, ils resteraient à jamais dans sa mémoire et ce n’était déjà pas si mal.
Il démarra en trombe et fit cramer le caoutchouc des pneus sur le bitume.
– Hey, calme-toi ! Tu sais combien j’ai payé cette caisse ?
Mais Ryan lui fit un doigt d’honneur et sortit du parking.
– Dis-moi seulement où on tourne et ferme-la !
Suivant les indications de Marvin, ils atteignirent la voie express qui coupait Seattle sur toute sa longueur et descendirent vers le sud de la ville. En cette heure de la matinée, il y avait foule sur la deux fois quatre voies. Marvin s’alluma une cigarette. Ryan battait le rythme en frappant sur son volant.
– Sors à la prochaine, le prévint Marvin.
À ce niveau, la voie express s’élançait sur de volumineux et solides pylônes qui lui faisaient survoler toute la ville. Ryan s’engagea dans la bretelle et retrouva la terre ferme. Il roula tout le long de Mercer Street, puis tourna à gauche sur la 2nd Avenue, et enfin à droite pour tomber sur Harrison Street.
– Ralentis, on y est presque.
Le ciel était complètement dégagé et un magnifique soleil se levait à l’horizon.
– C’est bon. C’est juste là. Gare-toi sur le parking, indiqua Marvin en pointant l’endroit du doigt.
Il passa devant la façade d’un immeuble où une enseigne lumineuse accrochée sur la devanture annonçait : Secret Rendez-vous, puis le contourna pour entrer sur le parking où il se gara près d’un gros 4 × 4.
– Bon, tu me laisses lui parler et surtout évite toute grossièreté.
Ryan le regarda sans répondre et sortit de la voiture.
Ils remontèrent vers l’entrée de l’immeuble et sonnèrent à l’interphone.
On leur ouvrit rapidement. À la réception, une jeune fille très soignée les accueillit, l’air soupçonneux.
– Bonjour, nous avons rendez-vous avec Crystal.
– Qui dois-je annoncer ? demanda-t-elle en prenant le combiné du téléphone.
– Marvin.
Immédiatement, Ryan détesta cette petite peste. Elle les considérait comme des moins-que-rien.
– Très bien, dit la réceptionniste à son interlocuteur avant de raccrocher. Puis, s’adressant aux deux hommes, elle leur demanda de bien vouloir patienter.
Marvin sourit à la jeune fille et saisit l’une des brochures qui traînaient sur le comptoir.
De son côté, peu à son aise dans son costume, Ryan alla s’asseoir sur une chaise et attendit, le visage impassible. Marvin, resté debout, sifflotait en feuilletant négligemment sa brochure.
Après dix longues et interminables minutes, une porte s’ouvrit sur une femme d’une cinquantaine d’années. Tailleur sobre mais chic, talons hauts mais pas trop, cheveux longs mais coiffés en chignon, yeux bleus mais sévères derrière sa paire de lunettes :
– Bonjour Marvin, dit-elle en lui tendant la main. Je suppose que c’est ton ami.
Ryan, qui s’était levé, s’approcha de la nouvelle venue.
– Oui. Il vient d’arriver à Seattle.
Dès le premier regard, Ryan la prit en grippe.
– Enchantée. Crystal Locker, se présenta-t-elle.
– Ryan Bonfire.
Elle le toisa de la tête aux pieds.
– J’espère que vous avez encore le ticket de ce costume, dit-elle d’un ton désobligeant et sans appel.
– Oui, répondit Ryan comme s’il venait de l’acheter.
– Très bien, suivez-moi.
Ils s’engagèrent à sa suite dans les couloirs de ses locaux et arrivèrent dans son bureau. Cadre très élégant, avec une touche de féminité dans un environnement purement fonctionnel.
– Asseyez-vous, je vous en prie.
Crystal passa derrière son bureau et s’assit face à Marvin et Ryan.
– Bien, dit-elle en s’adossant au fond de son fauteuil. Tu as vraiment de la chance que je sois bien disposée en ce moment. Car je n’ai vraiment pas l’impression que ton ami soit l’homme de la situation.
Elle avait sorti sa tirade en fixant Marvin qui esquissa un sourire gêné.
Sur son fauteuil voisin, Ryan se retint pour ne pas bondir, attraper cette femme par son chignon et lui éclater le front sur son bureau.
– Écoute, je te demande juste un petit service. Tu me dois bien ça.
Ryan n’avait aucune idée de ce qui les liait.
Il savait seulement que cela faisait plus de trente ans qu’ils se connaissaient. Déjà à l’époque, Marvin parlait d’elle comme d’« une garce foutrement bandante ».
À quel jeu sadomaso jouait-il avec elle ?
– Je veux bien vous prendre à l’essai, mais vous n’aurez droit à aucun impair. La moindre remarque d’un de mes clients, et je vous flanque dehors sans indemnité ou quoi que ce soit. Nous nous comprenons bien ?
Ryan ravala sa fierté et répondit :
– Oui, madame.
Un ange passa. Elle reprit :
– Première chose : vous allez tout de suite vous changer. Emily va s’occuper de vous.
Ryan acquiesça.
– Il me faut tous vos papiers et surtout votre permis de port d’arme.
Ryan lui donna sa carte d’identité, son permis de conduire et celui de port d’arme.
– Sachez que je ne tolère aucun retard. D’autre part, je demande à tous mes employés une extrême amabilité envers nos clients.
– T’inquiète, je l’ai briefé, il ne te posera aucun problème, intervint Marvin qui se tourna vers son ami. N’est-ce pas, Ryan ?
– J’ai l’habitude d’être le meilleur dans ce que je fais, répliqua-t-il en fixant Crystal droit dans les yeux.
La femme fut soudain surprise par la puissance de ce regard. Par-delà son apparence de brute, mal à l’aise dans son costume, elle perçut une intelligence qui lui avait échappé jusque-là.
– N’en faites pas trop tout de même. Évitez de vous servir de votre arme dans la mesure du possible.
Elle se demanda alors qui était vraiment ce type.
– Dans la mesure du possible, reprit-il en écho.
Elle l’examina avec une nouvelle attention. Un frisson la parcourut. Avait-il déjà tué un homme ?
– Ce sera tout pour le moment. Laissez-nous et allez rejoindre Emily à l’accueil pour votre costume.
Ryan la salua et la laissa en tête à tête avec Marvin. Il aurait parié que, dès qu’il aurait tourné les talons, il y aurait une belle partie de jambes en l’air entre ces deux-là. N’ayant pas le temps de rester derrière la porte pour vérifier ses pronostics, il retourna sagement à l’entrée retrouver la réceptionniste.
– Emily ?
– Oui, dit-elle en redressant la tête. Que puis-je pour vous ?
– Un costume. Vous avez ?
Emily ne cacha pas son ennui. Elle finit de taper quelque chose sur son ordinateur avant de se lever de son comptoir.
– Suivez-moi, on va vous trouver ça.
Il lui emboîta le pas et passa devant plusieurs pièces où des hommes tuaient le temps devant la télévision ou en écoutant de la musique.
Arrivés dans la salle d’essayage, Emily ouvrit une immense penderie.
– Donnez-moi vos mensurations.
Il s’exécuta. Après quoi, elle fit défiler divers costumes, jusqu’à ce qu’elle s’arrête sur l’un d’eux. Elle le décrocha et le lui tendit avec son cintre. Dans un autre placard elle lui trouva une chemise, des chaussettes puis, pour compléter sa tenue, une paire de chaussures.
– Ce sera retenu sur votre salaire.
– Ça tombe bien, je comptais m’en servir pour mes soirées mondaines, répliqua-t-il à deux doigts d’exploser devant la suffisance de cette fille.
– Certainement pas. Ce sont vos vêtements de travail, je…
Elle comprit soudain que c’était de l’humour et soupira en lui décochant son plus mauvais regard.
– Essayez-le, je reviens tout de suite.
Ryan attendit qu’elle ait refermé la porte pour se déshabiller. Elle était bien du genre à hurler à l’attentat à la pudeur. Il enfila tout d’abord la chemise et dut s’avouer qu’elle lui allait bien mieux que la sienne. Il enchaîna avec le pantalon, les chaussettes et les chaussures. Il saisit la cravate qu’elle avait posée sur le dossier d’une chaise avant de partir, puis alla se poster devant un grand miroir pour admirer le résultat.
Y avait pas à dire, c’était nettement plus classe que son propre costard.
Il effectua quelques mouvements pour voir si les coutures ne le gênaient pas aux entournures. En cas d’attaque, il pourrait réagir sans difficulté. C’était parfait.
Il n’eut pas le loisir de se contempler plus longtemps. Emily revenait.
– Entrez, lui dit-il quand elle frappa à la porte.
Elle prit son temps pour l’observer.
– Tendez vos bras, dit-elle.
Ryan obéit. Emily ouvrit un tiroir et en sortit une paire de boutons de manchettes qu’elle lui fixa elle-même.
– Voilà c’est parfait, dit-elle en décrochant son premier sourire.
Ryan la trouva aussitôt bien plus sympathique.
– Bon, il ne vous reste plus qu’à essayer la casquette.
Ryan plissa la front, tandis qu’Emily ouvrait une grande armoire et en sortait deux casquettes.
– Essayez celles-ci.
Ryan ne se voyait pas du tout avec ce genre de couvre-chef. Il hésita mais devant le regard insistant d’Emily, il en prit une qu’il posa sur sa tête. Elle lui tomba sur le front.
Emily ne put retenir un petit rire. Ryan fit la grimace et l’enleva aussitôt.
– Tenez, essayez l’autre.
Il y alla plus lentement, et elle s’adapta parfaitement à la forme de son crâne rasé.
Il s’examina dans la glace. Qu’il le veuille ou non, il n’avait plus l’apparence d’un homme du FBI, mais bien celle d’un simple chauffeur.
Mais après tout, il était prêt à ce petit sacrifice pour se rapprocher de sa proie.
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– Merci, dit Zhang en entrant dans la Ford Taurus.
– Est-ce que j’avais vraiment le choix ? répliqua Rivera.
Elle était garée en bas de l’immeuble de son équipier, sur Seneca Street.
Il l’avait appelée à la première heure pour lui demander de venir le chercher pour assister à l’interrogatoire de Bridget. Même s’il était officiellement en congé, il tenait à être présent à ce moment-là.
– J’ai eu l’hôpital, elle s’est réveillée. Elle est épuisée, mais n’a aucune lésion traumatique. Pas de perte de mémoire, ni d’amnésie partielle.
Elle enclencha le moteur et quitta la zone de stationnement.
– Elle a parlé de son agression ?
– Je n’ai pas demandé, et ils ne me l’ont pas précisé. Je préfère que nous jugions par nous-mêmes.
Zhang plissa les lèvres, un peu soulagé. Il avait craint qu’elle ne veuille voir personne et s’enferme dans un état catatonique morbide.
Les minutes jusqu’à l’hôpital parurent à Zhang les plus longues de sa vie. Il fallait absolument qu’il la voie pour lui dire combien il tenait à elle. Il n’avait quasiment pas dormi de la nuit, ne cessant de penser à Bridget. Alors que seulement quelques jours plus tôt, il était persuadé qu’elle n’était pour lui qu’une de ses innombrables conquêtes, cette agression avait mis à jour des sentiments très forts à son égard. Certes, il éprouvait toujours beaucoup de tendresse pour Dana, son autre petite amie, mais il en avait autant à offrir à Bridget.
À l’hôpital, ils furent accueillis par le docteur Garrett qui affichait un sourire rassurant.
– J’ai eu sa famille. Ils ne vont pas tarder à arriver. S’il vous plaît, ne la fatiguez pas trop.
– Ne vous inquiétez pas, nous n’avons qu’une ou deux questions à lui poser. Nous repasserons demain si besoin est.
Garrett acquiesça et les invita à le suivre. Ils prirent l’ascenseur pour monter au troisième étage. Ils croisèrent des infirmières conduisant des patients vers une intervention ou quelque examen. Rivera détestait ce genre d’endroit. Il lui donnait immanquablement le cafard.
Quand ils atteignirent la porte de la chambre, ils entendirent le son d’une télévision et entrèrent.
Le matelas légèrement incliné permettait à Bridget d’être à demi allongée. Elle était réveillée et regardait CNN.
Un bandage entourait son crâne et son visage était tuméfié.
– Bonjour, comment tu te sens ? demanda Zhang qui était entré le premier.
Bridget attrapa la télécommande et éteignit le son.
Elle essaya de parler mais l’émotion l’envahit et elle fut incapable d’articuler un mot. Les larmes roulèrent sur ses joues.
Rivera, désarmée, se contenta d’un simple regard compatissant. 
Par discrétion, Garrett les laissa seuls et referma la porte derrière lui.
Rivera resta en retrait et Zhang s’approcha du lit. Il prit délicatement la main de Bridget.
– Ça va aller, tu n’as plus rien à craindre, dit-il d’une voix douce.
Quand les larmes se tarirent, Bridget tenta d’esquisser un sourire.
– Merci d’être venu, dit-elle les lèvres tremblantes. Puis elle se ressaisit et ajouta : Ça a été horrible.
Zhang lui tapota doucement la main.
– Tout est allé si vite. J’ai vraiment cru que j’allais mourir, dit-elle toujours aussi perdue. Je suppose que je dois tout vous raconter ?
– Oui, le moindre détail compte.
Bridget tendit sa main vers le visage de Zhang pour lui caresser la joue avec douceur.
– Je peux te parler seule à seul ?
Zhang fit la moue.
– Malheureusement, du fait de notre relation, je ne suis pas chargé de l’enquête. Seule le lieutenant Rivera est habilitée à s’en occuper. Mais je t’assure qu’elle est la meilleure, et je te promets que rien de ce que tu diras ne sortira de ces murs sans ton autorisation.
Bridget regarda la lieutenante et comprit que cela ne servirait à rien d’insister. Rivera sortit un dictaphone qu’elle posa sur la table de chevet, avant de se mettre en retrait dans un coin de la chambre.
– En fait, je n’ai pas grand-chose à vous dire. Je suis sortie de chez moi vers 7 heures pour faire un jogging au Rizal Park, comme tous les matins. J’étais sur un sentier quand soudain quelqu’un m’a attrapée par l’épaule. Il m’a demandé de lui faire une… (Elle déglutit difficilement et ajouta, les paupières baissées :) une fellation.
Zhang sentit le sang courir dans ses veines, mais garda le silence.
– J’ai essayé de m’enfuir mais il m’a rattrapée et m’a rouée de coups. J’ai bien tenté de me défendre mais il était beaucoup plus fort que moi. Je ne pouvais rien faire.
Les larmes, de nouveau, cascadèrent sur le visage de Bridget qui fut obligée de s’interrompre.
Devant tant de détresse, Zhang serrait les poings, se retenant de montrer sa colère.
Rivera, toujours compatissante, attendit que Bridget reprenne :
– Il n’arrêtait pas de me frapper. Ensuite, j’ai reçu un coup à la tête, et je ne me souviens plus de rien.
Rivera pinça les lèvres. C’était ce qu’elle craignait. Une tentative de viol.
– Est-ce que vous avez eu le temps de voir son visage ? Vous pourriez nous le décrire ?
Bridget eut sourire dépité.
– Il portait un masque, vous savez, ce genre de masque blanc que l’on peint soi-même pour le carnaval.
Rivera voyait tout à fait. Mais la question était : pourquoi un masque, plutôt qu’une cagoule qui passerait plus inaperçue ?
– Et physiquement, il était comment ? Grand, petit, imposant ou plutôt maigre ?
– Plutôt grand, je sais pas. Un mètre quatre-vingts, quatre-vingt-cinq, et oui, très costaud. (Elle réfléchit un instant et ajouta :) Il portait des gants en cuir.
Rivera fit la moue. Tant pis pour les analyses ADN. Elle avait espéré que l’homme se soit blessé en frappant Bridget. Il n’y aurait donc aucune trace sur les plaies et les vêtements de la jeune fille. Dommage.
– Avez-vous l’impression d’avoir été suivie ? Aviez-vous reçu des menaces dernièrement ?
Bridget secoua négativement la tête.
– Non. Je ne comprends toujours pas pourquoi il s’en est pris à moi. Je suis désolée de ne pouvoir vous aider.
– Tu n’as pas à être désolée. Tu n’as rien fait de mal, intervint Zhang.
Bridget eut un sourire triste.
– Un collègue de travail très pressant peut-être, qui serait jaloux de vous ? reprit Rivera, bien que Bridget lui parût extrêmement fatiguée.
– Non, tout se passe bien au lycée, mes collègues sont adorables. Pas de harcèlement, si c’est à cela que vous pensez. Je vous l’ai dit, je ne comprends pas. Même si je n’ai pas vu son visage, je suis certaine de ne pas connaître cet homme.
Un violeur anonyme qui sévirait jusqu’au jour où il se ferait attraper, se désola Rivera.
Un acte sordide dans un monde en perdition.
– Je vais vous laisser, mais surtout n’hésitez pas à m’appeler si le moindre détail vous revient. Tout a son importance.
Rivera récupéra le dictaphone.
– Je t’attends dehors, dit-elle en se retournant vers Zhang. Je vous laisse.
Zhang attendit que la porte soit refermée pour se pencher sur Bridget et l’embrasser sur le front.
– On va retrouver le type qui t’a agressée, et je te jure qu’il va payer, articula-t-il avec rage.
– Vous avez une piste ?
Le regard de Zhang se durcit.
– Ne t’en fais pas pour ça. Quand on touche à la petite amie d’un policier, je peux t’assurer que les moyens alloués sont décuplés. On va retrouver cette ordure, je te le promets.
Bridget tendit la main vers le visage de Zhang et lui dit doucement :
– Je t’aime, Liu, c’est ce que je voulais te dire avant-hier. Et je n’ai pas envie de te partager avec une autre femme.
Zhang ne s’attendait pas à une telle déclaration. La veille encore Dana l’avait appelé pour qu’ils se voient. Il avait décliné l’invitation sans lui en expliquer la raison. Côté sentiments, il était complètement perdu.
– Bien sûr, dit-il en hochant la tête.
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Nelson était en compagnie des parents et de la sœur de Bridget à attendre derrière la porte de la chambre quand celle-ci s’ouvrit sur Rivera, surprise par la présence de tout ce petit monde.
– Bonjour Angie, dit Nelson en s’avançant vers elle.
– Bonjour Dean, répondit-elle avant de s’adresser à la famille de Bridget. Monsieur et madame Wei, mademoiselle.
Les parents la saluèrent à leur tour, tandis que leur fille effectuait un simple signe de tête.
– Bridget va bien, les rassura Rivera en s’efforçant de sourire. Le lieutenant Zhang est encore avec elle.
– Je croyais qu’il ne pouvait pas enquêter ? s’étonna Sarah.
– Oui, mais il n’est là qu’à titre personnel. Mais vous pouvez entrer, évidemment.
Elle s’effaça pour permettre à la famille de rejoindre la jeune fille. Nelson, quant à lui, resta dans le couloir.
– Tu n’as pas perdu de temps, remarqua-t-elle.
Autour d’eux des infirmières s’affairaient, passant d’une chambre à l’autre pour la toilette matinale des patients.
– C’est un reproche ? dit-il d’un ton malicieux.
– Non, répondit Rivera en lâchant un pauvre sourire. Au contraire, je viens d’interroger Bridget, et c’est peut-être pire que ce que j’imaginais.
– C’est-à-dire ?
– Allons en parler ailleurs. Si on allait dans la cour ?
– OK, je salue Liu et je te rejoins.
Nelson frappa à la porte et sans attendre de réponse entra dans la chambre. Zhang était près de la fenêtre.
– Bonjour. Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna-t-il à voix basse, en s’avançant vers Nelson.
– J’ai été engagé en qualité de détective privé pour aider à retrouver l’agresseur, dit-il en adressant un signe de tête à la famille Wei réunie autour de Bridget.
Sa réponse laissa Zhang sceptique.
– Pourquoi tu fais ça ? Qu’est-ce que tu as à y gagner ? demanda-t-il toujours à voix basse afin de ne pas être entendu par la famille.
Mais celle-ci n’avait d’yeux et d’oreilles que pour Bridget.
– Pour elle, répondit Nelson en la désignant, et pour éviter que d’autres filles subissent le même sort.
Zhang ne fut pas vraiment convaincu, mais ce n’était ni le lieu ni le moment d’aller au fond des choses.
– OK, mais ne fais pas de conneries qui risqueraient de profiter à la défense quand on mettra la main sur ce salaud.
– Ne t’en fais pas, je connais mon boulot.
Les deux hommes se regardèrent en silence. Depuis l’affaire de l’Arche de Noé, ils s’étaient quelque peu rapprochés, mais pas de quoi devenir intimes.
– Je dois parler à Angie. Elle te tiendra au courant de tout ce que je découvrirai.
Zhang ne doutait pas des talents d’enquêteur de Nelson, mais l’idée d’une enquête parallèle à celle de la police le gênait.
– OK, merci, dit-il tout de même.
Nelson hocha simplement la tête et sortit retrouver Rivera.
Elle était déjà dans la cour, un petit îlot de verdure agréable. Elle s’était assise sur un banc à l’écart des rares malades qui, suffisamment valides, profitaient de cette belle matinée d’automne.
Nelson, la voyant au téléphone, ralentit le pas. Elle lui fit signe d’approcher. Il entendit la fin de sa conversation :
– Un masque de carnaval blanc. Il est possible que l’homme s’en soit débarrassé. Je vais voir les policiers de district qui étaient sur les lieux du crime… OK… Je vous rappelle.
Rivera raccrocha et rangea son portable dans sa veste.
– C’était Logan. Il tient à être au plus près du dossier. On est invités à manger avec lui ce soir.
Nelson s’étonna de l’incongruité de l’invitation. Un cadre non professionnel pour une affaire aussi sensible.
– Tu crois qu’il a une idée en tête ?
– Oui, sourit Rivera. Il veut nous présenter Jessica Hurley. Si quelqu’un peut nous aider, c’est bien elle.
Jessica Hurley, la compagne du capitaine. Elle s’était fait connaître deux années auparavant en écrivant un best-seller sur les serial killers. Profileuse réputée, attachée au FBI de Seattle, elle utilisait régulièrement ses compétences pour aider à définir le profil des divers malades mentaux qui sévissaient dans la ville et sa région.
– Oui, j’ai entendu parler d’elle. Un cador à ce qu’il paraît. Puis revenant au sujet qui le préoccupait, il demanda : Tu me briefes sur la déposition de Bridget ?
Rivera s’exécuta sans réticence en tâchant d’être la plus précise possible. Nelson s’était assis à côté d’elle.
Quand elle eut terminé, Nelson comprit que cela serait extrêmement difficile de mettre la main sur le coupable d’un viol qui n’avait pas abouti.
Un vieux monsieur en déambulateur remontait lentement l’allée de gravillons qui traversait le petit espace vert. Rivera baissa le ton.
– Tu as eu le département des agressions sexuelles ? demanda-t-il. 
– Oui, hier. Quatre plaintes pour viol dans les dernières semaines, mais je n’ai pas posé plus de questions. J’attendais de savoir si Bridget avait elle aussi été victime de viol.
Nelson regarda l’érable roussissant qui lui faisait face. Aussi étrange que cela puisse paraître, il préférait, et de loin, avoir travaillé au département homicides qu’à celui des agressions sexuelles, qui non seulement impliquait les viols sur des femmes, mais également sur de jeunes enfants. Jamais il n’aurait pu faire un tel travail. D’ailleurs, le roulement des flics y était bien plus important que dans les autres services.
– Au fait, qu’a dit Logan quand tu lui as appris que j’enquêtais ?
– Rien, il m’a simplement dit que tu étais également invité.
Il pensa à Debbie. Elle allait certainement lui faire la tête. Si elle avait tenu à ce qu’il démissionne de la police, c’était aussi pour qu’il soit plus présent auprès d’elle. Mais en réalité, il n’éprouvait aucune culpabilité. Aussi terrible que soit cette affaire, il se sentait dans un état proche de la transe. Il aimait quand ses idées partaient dans tous les sens, mettant ses neurones en ébullition, élaborant quantités d’hypothèses, d’options, de réflexions sur l’affaire qu’il suivait.
– Alors, ça ne devrait pas le déranger si je viens avec toi voir nos collègues.
Rivera fit la moue. Elle y avait beaucoup réfléchi la veille au soir.
– Dean, je ne crois pas que ce soit une bonne idée que tu enquêtes là-dessus. C’est un boulot de flics, pas celui d’un détective privé. On parle de viol, de meurtre, de pervers. Rien à voir avec des fugues ou des maris cocus.
Nelson ne l’ignorait pas, mais trouva la parade.
– C’est un cliché, répliqua-t-il. Sais-tu que beaucoup de détectives privés travaillent pour faire sortir des innocents de prison ?
Rivera ne l’ignorait pas, mais il s’agissait de vieilles affaires qui n’intéressaient plus la police, simplement pour venir en aide à des familles dans le désarroi.
– Eh bien, c’est ce que tu devrais faire. Tu connais le nombre de Noirs qui sont exécutés au Texas puis innocentés après leur mort ? Là, tu pourrais être vraiment utile.
Nelson y avait déjà pensé et comptait bien embaucher des collaborateurs pour s’occuper de ces cas. Mais la question n’était pas là. Ce qui lui plaisait le plus n’était pas tant d’innocenter des prisonniers que d’aller à la chasse aux détraqués.
– Donc, ça veut dire que tu ne veux pas que je vienne avec toi ?
Un oiseau vint se poser sur une branche de l’érable et se mit à gazouiller.
– Écoute, ne le prends pas mal. Mais c’est de l’amateurisme que tu proposes. La police sait gérer ce genre d’affaires. On n’a pas besoin de toi, conclut-elle presque sèchement.
Nelson prit sa réplique en pleine figure, comme une gifle.
– Je croyais que tu disais que j’étais l’un des meilleurs flics de Seattle.
Rivera vit qu’elle l’avait blessé, mais elle n’agissait ainsi que pour son bien. S’il s’évertuait à vouloir enquêter, nul doute qu’il dépasserait très vite les limites autorisées par son statut. Alors, il risquerait non seulement de nuire au résultat de l’enquête, mais surtout à sa propre vie personnelle.
– Tu l’étais, mais maintenant c’est fini. Même si je ne peux pas t’interdire de mener l’enquête de ton côté, je ne vais rien faire pour t’aider. Je suis flic, tu es un civil. Tu comprends ?
Oui, il comprenait et sa frustration n’en était que plus grande.
– OK, je te laisse tranquille, mais je ne lâche pas l’affaire pour autant.
– Tu devrais en parler à Debbie et à ta sœur, dit-elle en se levant.
Nelson poussa un soupir en réponse à ce coup bas.
– Si je ne m’abuse, tu leur as promis que ta carrière de flic était derrière toi. Avant de m’accuser de quoi que ce soit, repense à tes promesses.
Elle se détestait de lui parler ainsi, mais il avait besoin que quelqu’un lui rappelle le sens des priorités.
Nelson resta sur le banc à regarder son ancienne équipière retourner dans l’hôpital.
Une couche de nuages voila le soleil. L’air se fit soudain plus frais.
Nelson resta pensif quelques instants puis se leva pour retrouver la famille Wei.
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– Tu verras, tu vas te plaire ici, dit Dudley.
Trente ans, cheveux noirs coupés court, physique de sportif, allure de mannequin.
– Je n’en doute pas, répondit Ryan.
Dix ans de moins que lui, de toute évidence il le considérait comme un vieux. Ryan se promit de le remettre à sa place dès qu’il en aurait l’occasion. Mais pour l’heure il devait tout simplement se faire accepter par les autres chauffeurs de Secret Rendez-vous.
Il avait déjeuné avec ce monstre de suffisance dans un des fast-foods tout proches. Le jeune homme n’avait pas cessé une seule seconde de parler de lui. Vantant ses exploits, faisant part de ses ambitions. Ryan aurait adoré lui fracasser la mâchoire pour qu’il se taise.
Crystal Locker lui avait mis ce type dans les pattes, après que, ayant revêtu son uniforme de chauffeur, il avait été briefé sur les méthodes de la compagnie.
« Tout est dans la discrétion », lui avait asséné Dudley à maintes reprises.
Ryan avait du mal à imaginer ce jeune arrogant rester silencieux avec ses clients. Mais peut-être était-ce justement parce qu’il était en mal d’audience qu’il se rabattait sur lui.
– En général, on n’attend pas plus de trois heures avant que madame nous appelle.
Ils étaient de retour dans la salle de repos des chauffeurs. Il devait toujours y en avoir deux en permanence dans la journée, et un le soir pour pouvoir répondre dans la seconde à leur clientèle privilégiée. Même si la plupart du temps, les locations étaient prises à l’avance, il s’agissait de ne jamais faire défaut.
– Bien, et on fait quoi pendant ce temps ? On a le droit de dormir ? demanda Ryan en venant se vautrer sur le canapé.
Il le trouva si confortable qu’il s’allongea complètement, la tête posée sur un accoudoir.
– Fais gaffe à tes pieds, le prévint Dudley alors que Ryan venait de les poser à l’autre bout du canapé.
Ryan sourit, se redressa et s’assit normalement. Il désigna l’écran plasma situé devant lui.
– Il y a des films en magasin ?
– On a le câble, lecteur Blu-Ray, mais aussi une Xbox. Tu sais jouer ?
Ryan était un grand fan de jeux vidéo, mais avait toujours honte de l’avouer :
– Très peu.
Dudley fut déçu. Mais il fallait s’y attendre, aucun des autres chauffeurs de la boîte n’y jouaient, c’était à croire que personne n’aimait ça.
Il alluma néanmoins la télévision, la Xbox 360 et s’empara de deux manettes avant d’en tendre une à Ryan et d’aller s’asseoir sur un fauteuil près de la table basse, située en plein milieu de la salle de repos.
– Call of Duty : Modern Warfare 2, en mode versus, ça te va ?
– Pourquoi pas, dit Ryan, l’air peu convaincu.
Dudley commençait à se demander si, finalement, c’était une bonne idée. Il n’y avait rien de plus ennuyeux que de jouer avec des novices, mais, bon, c’était mieux que tout seul.
Cinq minutes plus tard, il râla à haute voix quand il mourut pour la troisième fois.
– Si tu veux, je me bande les yeux, le nargua Ryan.
– Ta gueule ! Tu as de la chance, c’est tout, répondit Dudley qui n’en revenait pas de prendre une raclée face à un vieux de quarante ans.
Ryan jubilait. La mine vexée de son nouveau collègue l’amusait au plus haut point. Quelques secondes plus tard, il le tuait pour la quatrième fois.
 
Il ne leur fallut pas plus d’une heure d’attente avant que la réceptionniste de l’agence ne fasse irruption dans la salle de repos.
– Bonfire, venez avec moi, dit-elle d’un ton autoritaire.
Ryan salua Dudley d’un clin d’œil appuyé en reposant sa manette, et suivit Emily à la réception. Elle lui fournit les clés et les papiers de la voiture qu’il allait conduire et l’invita à la suivre dans le parking souterrain de l’immeuble.
Six limousines y étaient entreposées. Différents modèles selon le choix de leur clientèle. Emily s’arrêta devant une Chrysler 300 C d’un blanc immaculé de près de neuf mètres de long.
Elle tendit les clés à Ryan qui s’en saisit, mais elle ne lâcha pas le porte-clés.
– Le moindre accro sur la carrosserie, la moindre saleté à l’intérieur ou la moindre remarque d’un de nos clients et vous êtes viré.
– Et si je m’enfuis avec ?
Emily fit une grimace entre sourire et dégoût. Ryan n’aurait su dire.
– Vous connaissez le Sorrento ?
Ryan hocha la tête. Qui ne connaissait pas ce fleuron de l’hôtellerie de Seattle ?
– Vous allez être le chauffeur de la famille Al-Taleb pour toute la semaine. À partir de maintenant vous n’avez plus d’horaires. Ils commandent, vous exécutez. Est-ce clair ?
– Comme de l’eau de roche.
– Bien, ils arrivent dans une heure à l’aéroport. Ne soyez pas en retard.
– Oui, chef, dit-il avec un zeste d’ironie avant d’ouvrir la porte de la limousine.
Perchée sur ses talons aiguilles, Emily eut un très léger rictus méprisant. Elle n’avait aucune idée de la raison pour laquelle sa patronne avait embauché ce type, mais elle n’arrivait pas à croire qu’il puisse faire l’affaire.
Dans deux jours, tout au plus, il serait viré, estima-t-elle tandis qu’il faisait rugir le moteur de la limousine qui recula soudainement.
Emily s’écarta vivement au risque de tomber. Ryan repassa la première et à hauteur de la jeune réceptionniste, il baissa la vitre :
– Beau réflexe, dit-il admiratif, avant de redémarrer plus sobrement.
Il appuya sur le bipeur pour enclencher l’ouverture du portail du parking et tandis qu’il attendait qu’il soit suffisamment ouvert, il s’amusa à observer dans le rétroviseur intérieur la jeune femme campée sur ses deux jambes et dont les yeux semblaient lancer des éclairs.
Il sourit, vérifia les données de l’aéroport dans le GPS, puis engagea la limousine sur l’accès à la rue à la rencontre de ses premiers clients.
Une heure plus tard, il était à l’aéroport de Tacoma, au sud de Seattle, attendant dans le grand hall des arrivées le vol 1714 de Delta Airlines en provenance de New York.
Après avoir été annoncé avec une demi-heure de retard, il se posa finalement en déversant son lot de premiers passagers. Beaucoup de Blancs, quelques Noirs, quelques Asiatiques, mais aucun Arabe.
Comme on l’avait briefé, Ryan brandissait son ardoise où le nom de Al-Taleb était inscrit. Mais cela n’était pas nécessaire, car il les distingua rapidement. Vêtue à la mode orientale, la famille ne passait pas inaperçue. Barbe courte mais drue pour l’homme, la tête enturbannée dans un keffieh, un riche caftan par-dessus sa djellaba immaculée. Son épouse, dont le voile discret laissait voir une partie de sa chevelure, portait une élégante veste de fourrure sur sa djellaba richement ouvragée, moins austère que ce que Ryan avait pu voir dans des reportages. Quant aux deux enfants, ils étaient les répliques miniatures de leurs parents.
Enfin, un jeune domestique au physique indo-pakistanais poussait un chariot surchargé de bagages.
Sa casquette bien enfoncée sur la tête, droit dans son costume de chauffeur, Ryan s’avança rapidement vers eux.
L’homme le repéra et lui fit aussitôt un large sourire.
Ryan s’efforça de répondre par un autre, plus léger.
– Bonjour, monsieur Al-Taleb, madame, les salua-t-il.
– Bonjour, vous êtes notre chauffeur ?
– Oui, monsieur. Si vous voulez bien me suivre.
L’homme se tourna vers son épouse pour lui dire quelques mots en arabe, puis il s’adressa au jeune domestique avant de se rapprocher de Ryan.
– Comment vous appelez-vous ?
– Ryan, monsieur.
– Bien, bien. Très américain, s’amusa Al-Taleb. Moi, c’est Mohamed. Comme le prophète.
L’homme avait un accent très marqué, ce qui ne l’empêchait pas d’être très compréhensible.
– Je ne suis pas croyant, répliqua Ryan qui aussitôt s’en voulut, mais la phrase avait fusé malgré lui.
Al-Taleb lui donna une tape sur l’épaule.
– Ce n’est pas grave, dit-il.
Ils passèrent les grandes portes du hall et se retrouvèrent à l’extérieur.
– Vous savez, il n’existe qu’un seul Créateur. Appelez-le Allah, Yahvé ou Dieu, nous aurons tous à répondre de nos actes le moment venu.
Ryan s’obligea à sourire plutôt que de répondre sèchement ce qu’il pensait de la religion.
– Je suis sûr que vous êtes un homme bon, Ryan, n’est-ce pas ?
Il le connaissait depuis à peine cinq minutes, et déjà ce Al-Taleb lui portait sur les nerfs.
– Il faut que je vous présente mon fils, Saleh. Il est très doué pour les mathématiques, se vanta Al-Taleb qui se retourna vers sa famille et s’adressa en arabe à son fils qui vint à leur hauteur. Dis à Ryan ce que tu vas faire quand tu seras plus grand.
Le petit garçon, qui ne devait avoir guère plus de dix ans, tourna vers Ryan un visage enfantin qui toucha le colosse malgré lui.
– Je veux voler dans les étoiles. Je veux être comme Han Solo.
Ryan n’était pas certain d’avoir bien compris, même si le fils avait un accent bien moins marqué que son père.
– Han Solo ?
– Oui, le Faucon Millenium. Quand je serai grand, on en fera construire un et on partira sur d’autres planètes comme les Américains.
– Ce n’est qu’un film de science-fiction.
Il regretta aussitôt sa repartie.
Le petit garçon baissa les yeux comme pris en faute.
Ryan se sentit mal à l’aise. Il s’arrêta et se pencha vers le jeune garçon.
– Excuse-moi, je voulais juste dire qu’aucun homme n’est allé plus loin que la Lune. Mais moi, je suis persuadé que tu seras le premier homme de toute l’humanité à marcher sur Mars. Tu penses que tu pourras le faire ?
Aussi vite qu’il s’était effacé, le sourire de Saleh irradia de nouveau son visage.
– Je sais pas, j’espère, dit-il.
Al-Taleb était outré. Le sang lui était monté au visage quand Ryan avait humilié son fils, avant de le voir se baisser vers le garçonnet et s’excuser.
– Vous n’avez pas d’enfant, n’est-ce pas ?
Le ton n’était plus du tout affable. Ryan avait commis un impair et s’attendait à être viré d’une seconde à l’autre.
Eh merde ! se dit-il. Tout allait devenir plus compliqué.
– Non, dit-il sans chercher à mentir.
La famille Al-Taleb et le jeune domestique s’étaient arrêtés derrière le père de famille. Autour d’eux, les passagers tout juste débarqués se dirigeaient vers le parking sans se soucier d’eux.
– Les enfants sont l’unique raison de notre présence sur cette Terre. Vous devriez les respecter bien plus que les adultes.
Ryan se sentit lamentable. Le pire étant qu’il était en tout point d’accord avec lui.
– En aucune manière, je n’ai voulu manquer de respect à votre fils. Je vous prie de m’excuser. Je vais vous conduire à votre hôtel et je demanderai à la direction de me faire remplacer. 
Al-Taleb apprécia ce mea culpa. Il avait toujours mis un point d’honneur à juger les hommes, et dès le premier regard il savait à quoi s’en tenir avec celui-là.
– Non, vous resterez en notre compagnie.
Ryan se sentit soulagé.
– Je vous remercie de votre confiance, monsieur Al-Taleb.
L’homme retrouva le sourire.
– Allez, ne nous attardons pas ici, ce voyage nous a épuisés.
– Je comprends, mais ne vous inquiétez pas. Vous avez réservé dans le meilleur hôtel de la ville. Vous allez vite récupérer des forces, dit-il en se demandant s’il n’en faisait pas un peu trop.
Al-Taleb parut satisfait.
Bientôt ils arrivèrent devant la limousine.
Où le commun des mortels aurait lâché des commentaires enthousiastes sur le véhicule, les Al-Taleb ne firent aucune réflexion. Le luxe leur était naturel. Ils n’appartenaient définitivement pas au même monde.
Ryan leur ouvrit la porte arrière et les laissa s’installer, tandis que le jeune domestique entassait les valises dans le coffre.
Quand toute la famille eut trouvé sa place à l’intérieur, Ryan, rajustant sa casquette dans le soleil qui déclinait, aida le domestique à enfermer les derniers bagages.
– Et toi, tu t’appelles comment ? demanda-t-il.
– Diham.
– Bienvenue en Amérique, Diham.
Diham hocha la tête et alla s’asseoir à l’avant de la limousine, côté passager.
Avant de s’installer au volant, Ryan jeta un regard sur la limousine avec la soudaine envie de foutre le camp et de les laisser sur place.
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1940, Westlake Avenue. Nelson posa la béquille de sa Kawasaki et enleva son casque. Un petit crachin l’accueillit. Une nouvelle nuit sans étoile sur Seattle.
Il regarda sa montre. 20 h 35. Il avait cinq minutes de retard. Il resta un instant sur le siège de sa moto. Il avait pensé à ce rendez-vous tout l’après-midi et s’était persuadé qu’il allait être annulé. Mais non, Rivera l’avait rappelé deux heures plus tôt pour lui confirmer l’invitation au Barolo Ristorante. Nelson n’en avait jamais entendu parler et, après un tour sur Internet, il avait été étonné par le choix du lieu. Cuisine italienne gastronomique. Lustres, nappes blanches, petites lampes. Atmosphère élégante.
Nelson se dit que cela devait être un caprice de la compagne du capitaine. Jessica Hurley. Il ne l’avait jamais rencontrée mais savait qu’elle était issue d’une famille bourgeoise.
Elle n’avait jamais dû manger dans un McDonald’s de sa vie, se dit-il en voyant le géant M jaune de l’enseigne, de l’autre côté de la rue.
Aussi riche soit-il, Nelson appréciait les plaisirs simples. Big Mac ou hot dog, sandwich ou panini, il avait l’habitude de manger sur le pouce. C’était aussi ça la vie de flic.
Il eut un petit sourire nostalgique et descendit enfin de sa moto.
Dans le restaurant, la salle était à moitié pleine. Un serveur l’accueillit.
– Je suis attendu. Logan, dit-il.
Le serveur lui adressa un sourire professionnel et l’invita à le suivre. Clientèle d’habitués triée sur le volet. L’atmosphère était encore plus raffinée qu’il ne l’avait perçu sur les photos. Ils passèrent devant une magnifique cave à vins garnie des meilleurs crus italiens. Juste derrière, une salle privée. Une table ronde avec son lustre à la lumière tamisée. Tout le monde était déjà arrivé.
Nelson remercia le serveur et s’approcha de la table alors que les invités se levaient pour le saluer.
– Bonsoir Dean, heureux que tu aies pu venir, dit Logan en lui serrant la main.
Rivera, elle aussi, s’était mise debout, mais elle ne lui adressa qu’un simple sourire. Nelson nota tout de suite qu’elle était mal à l’aise. Pas du tout son milieu, ce genre de restaurant.
– Merci, répondit-il simplement.
– Je te présente ma compagne, Jessica.
Nelson fut fasciné par le visage de la jeune femme. Outre le fait qu’elle était ravissante, ses traits réguliers dégageaient de la douceur mais aussi de l’attention. Il devait être facile de se confier à elle.
Hurley lui tendit une main que Nelson serra avec délicatesse. 
– Bonsoir, Dean. Mike m’a beaucoup parlé de vous. Si vous saviez combien il regrette votre départ.
– Jessica, je t’en prie, la sermonna Logan d’un ton qui disait le contraire.
Nelson sourit. La voix enveloppante de cette femme renforça l’effet de son physique. Logan avait beaucoup de chance de l’avoir à ses côtés.
– Je ne te présente pas Angelina.
– On s’est vus ce matin, précisa-t-il en regardant Hurley, au cas où elle aurait pris leur « non salutation » pour un signe de désintérêt.
– Allez, assieds-toi en face de moi, dit Logan en lui montrant sa chaise.
De fait, il avait à sa gauche Rivera et Hurley à sa droite.
Une bouteille de grappa était posée sur la table et trois verres étaient déjà servis. Logan en remplit un autre, avant de lever le sien pour un toast.
– À l’Arche de Noé, dit-il.
Nelson comprit enfin la raison de ce rendez-vous. Logan voulait avant tout le remercier pour sa participation dans cette affaire qu’il avait aidé, en partie, à résoudre.
– À vous capitaine, félicitations, dit Nelson en levant son verre.
Le visage souriant, dans une douce ambiance détendue, ils savourèrent leur chianti.
Puis Logan reprit la parole et la conversation partit sur un débriefing de l’affaire de l’Arche de Noé. Nelson adora ce moment. Refaire partie de l’équipe. Être dans les confidences comme au bon vieux temps. Très agréable. D’autant plus que la grappa commençait à faire son effet.
Le serveur revint et ils commandèrent un assortiment d’antipastis, à base de fruits de mer pour l’essentiel, puis des gnocchis in tegamino pour Rivera, des tagliatelles alle olive nere pour Hurley, des tortelloni alla piemontese pour Nelson, et une côtelette d’agneau à l’amarone pour Logan.
Nelson perçut l’imperceptible moue désapprobatrice du serveur et s’en amusa.
Ils reprirent leur conversation sur des sujets plus légers, comme la nouvelle réélection d’Obama. Nelson n’avait jamais eu l’occasion de parler de politique avec Logan. Il aurait juré que l’homme était un républicain pur jus, mais étonnamment il n’en était rien.
En confiance, Nelson se laissa aller à évoquer son beau-frère qui faisait partie d’une communauté altermondialiste. Hurley, sans être intrusive, lui posa de nombreuses questions sur ce mouvement. Rivera, restée en retrait, ne prit la parole que lorsqu’on lui demanda son avis.
Les entrées arrivèrent, suivies du plat principal et quand ils eurent terminé les desserts, tout le monde était repu et satisfait de la soirée.
Le vin blanc qui l’avait accompagnée n’était pas étranger à l’atmosphère décontractée. L’arrivée des cafés annonça la fin du repas. C’est à ce moment que Logan prit un air sérieux et se racla la gorge.
– Dean, Angelina m’a appris que tu travaillais pour la famille Wei, n’est-ce pas ?
Nelson avait évité d’aborder le sujet de peur de casser l’ambiance. Tant pis.
– Oui, je dois bien ça à Liu.
Logan secoua la tête.
– Non, tu ne lui dois rien. Ce qui est arrivé à sa petite amie ne te concerne en rien, dit-il.
Nelson s’étonna de ce changement d’attitude. L’homme était passé du meilleur ami au père la morale en l’espace d’un clin d’œil.
– Je sais, mais j’y tiens.
Logan plissa les lèvres. Un silence pesant s’abattit sur la table.
– Écoute, je pense que c’est une très mauvaise idée que tu fasses ton enquête de ton côté. La seule chose qui en résultera c’est que ça va donner l’image d’une police incapable de mettre les moyens pour protéger nos citoyens.
– Je serai discret, répondit Nelson, cherchant de l’aide de la part de Rivera.
Mais elle avait les yeux baissés sur son assiette. Il se tourna vers Hurley qui le regardait d’un air compatissant, tel un enfant pris en faute.
– Il y aura des fuites, ce n’est pas comme ça que ça marche, Dean.
Nelson s’était attendu à tout sauf à cette sortie. Il était tombé dans un véritable traquenard. À quoi bon faire semblant d’être amis, si c’était dans l’intention de lui planter un couteau dans le dos à la fin ?
– Excusez-moi, mais vous n’avez pas d’ordre à me donner, dit-il, sentant la colère monter en lui.
Logan ne tiqua pas et hocha lentement la tête.
– Tu as raison, mais cela pourrait bien changer, si tu es d’accord.
Nelson ne comprit pas le sens de cette phrase. Était-ce une menace ?
– Expliquez-vous, dit-il prêt à se lever et à quitter cette petite réunion.
Rarement, il avait été aussi déçu par quelqu’un. Il jeta un nouveau coup d’œil à Rivera qui rapetissait à vue d’œil tant elle était mal à l’aise.
– Je veux que tu réintègres l’équipe. Ton insigne et ton arme t’attendent. Tu seras bien mieux au Central qu’à jouer en solo sans avoir les moyens nécessaires et tu auras toute liberté d’enquêter comme tu le sens.
Nelson, qui s’apprêtait à signifier son départ, en resta coi de stupéfaction.
– Je sais que tu as promis à ta compagne et à ta sœur de ne plus jamais jouer au flic, mais rien ne m’interdit de te laisser enquêter et de te mettre de côté pour les interpellations et les actions plus risquées.
Rivera tombait des nues. Elle en voulut à Logan de ne pas l’avoir mise dans la confidence. Elle venait de passer le pire dîner de sa vie, cherchant à comprendre la raison de ce repas où elle n’était guère à son aise.
– C’est très aimable, mais j’ai donné ma parole, répondit Nelson pris de court.
Logan se cala au fond de son siège, tout heureux de son effet.
– Je sais. Mais tu ne crois pas que c’est bien plus hypocrite d’agir en tant que détective privé ? Tu meurs d’envie de reprendre du service. Tu es fait pour ce métier, Dean. Ne te mens pas à toi-même.
– Si vous le voulez, je pourrais parler à votre amie et à votre sœur, intervint Hurley.
Nelson ouvrit de grands yeux.
– À quoi vous jouez tous les deux ?
Mais il n’y avait aucune méchanceté, simplement de la dérision tant la situation lui semblait incongrue.
– Je suis profileuse. Il me plaît de croire que je suis plutôt douée pour lire les motivations et les désirs des êtres qui m’entourent. Et je peux vous affirmer que, dans votre for intérieur, vous n’avez pas raccroché.
Il fut incapable de soutenir le regard de Hurley. Il y avait tant d’assurance dans sa façon de parler qu’il se prit à douter de sa position.
– Je tiens plus à Debbie qu’à mon travail, dit-il d’un ton qui se voulait sans appel.
Mais Hurley n’était pas dupe. Elle avait touché dans le mille. Le doute était palpable. Il mettait tout sur le compte de sa compagne alors que l’honnêteté aurait voulu qu’il assume sa décision.
– C’est pour cette raison qu’il faut lui parler. Je suis certaine qu’elle comprendra. Dès lors que vous ne serez pas en première ligne, les risques seront très minces.
Hurley avait tout fait pour éviter cette situation.
Quand Logan lui avait annoncé son souhait de réintégrer Nelson, il lui avait demandé son aide pour lui faire entendre raison. Elle avait évidemment refusé tout net. Puis après avoir longuement palabré, elle avait fini par accepter de rencontrer Nelson et si, à la fin du repas, elle pensait que son travail lui manquait, elle tenterait de lui ouvrir les yeux. C’était exactement ce qu’il venait de se passer.
– Si je peux me permettre, qu’est-ce que je viens faire dans cette affaire ? intervint Rivera piquée au vif d’avoir été impliquée malgré elle dans cette histoire.
– Je compte le remettre avec toi, mais j’ai besoin de ton accord, lâcha Logan d’un ton placide.
Et un coup de massue de plus sur la tête ! Logan avait pété un câble ou quoi !
– Avec tout le respect que je vous dois, je fais équipe avec Zhang, dit-elle à Logan avant de se tourner vers Nelson. Rien de personnel, mais c’est juste mon nouvel équipier.
– Oui, ne t’inquiète pas. Je n’ai aucunement l’intention de revenir dans la brigade.
Logan fit la moue. Mais Hurley l’avait prévenu. Il lui faudrait au mieux plusieurs jours pour accepter sa proposition.
– Liu est un excellent élément, mais le duo que tu formais avec Dean était le meilleur que la police de Seattle ait jamais eu. Pour moi, ce qui compte, c’est l’efficacité. Mettre des tordus derrière les verrous, vite fait, bien fait. Et si pour cela j’ai besoin de te remettre en binôme avec Dean, je le ferai sans hésiter, lâcha-t-il d’un ton autoritaire. La probabilité de serrer le type qui a agressé Bridget Wei est très faible. Je veux ma meilleure équipe sur l’affaire, et Dean, tu es le meilleur.
Quel compliment ! Nelson vit soudain des flammes briller dans les yeux de Logan. Tel le démon tentateur, il était venu avec sa compagne pour mieux le harponner. Et Dieu sait que sa proposition était tentante.
– Il se fait tard, je vais rentrer.
Rivera saisit la balle au bond.
– Moi aussi. Mon mari m’attend.
Logan n’aimait pas ça. Il avait l’impression d’avoir fait les choses complètement à l’envers. Il décida d’être plus diplomate.
– Écoute Dean, viens demain matin à 8 heures. Je te brieferai sur tout ce qu’on a. De toute façon, je ne peux pas t’empêcher de t’occuper de cette affaire pour le compte des Wei, alors autant que tu en saches le plus possible.
La tension redescendit de plusieurs crans.
– Merci, je serai là, dit Nelson avant de le saluer ainsi que Hurley.
Rivera fit de même et ils s’éclipsèrent ensemble du restaurant. 
– Je t’avais dit que c’était n’importe quoi, dit Hurley plus amusée que troublée.
Logan fit la moue.
– Je n’ai pas dit mon dernier mot. Fais-moi confiance.
Dehors, Nelson s’arrêta sur le trottoir et aspira un grand bol d’air.
– Je te jure que je n’étais au courant de rien, plaida Rivera.
– Je sais, dit Nelson qui, cependant, laissa éclater son mécontentement : Je déteste qu’on essaye de me manipuler.
Sur ce point, Rivera était d’accord avec lui.
– Dean, je crois vraiment que tu devrais laisser tomber. Demain, ne viens pas. Tout ça va mal finir, je le sens.
Sixième sens féminin ou, plus simplement, embarras à gérer la situation. Elle avait adoré plus que tout travailler avec Nelson, mais les choses avaient changé et surtout elle aimait tout autant travailler avec Zhang. Elle craignait trop qu’il croie qu’elle avait tout fait pour le mettre sur la touche.
– Écoute, il faut que je réfléchisse. Je crois qu’une bonne nuit de sommeil va nous remettre les idées en place.
Rivera aurait souhaité parler encore un peu afin d’évacuer tout son stress, mais de toute évidence, le moment était mal choisi.
– OK, on s’appelle, dit-elle.
Ils se saluèrent et Nelson retourna vers sa moto, mit son casque et enfourcha sa Kawasaki avant de mettre les gaz. Même si la marina où était amarré son yacht était à deux quartiers seulement au nord du Barolo, il prit la direction de la voie express dans le but de faire une petite virée à pleine vitesse pour faire le vide dans son esprit.
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Les lumières s’éteignirent et seuls les lampions du bar éclairèrent le Black is Black. La foule de motards et de rockers présents se mit à entonner un « ooohohohooohoh ! » en boucle avant que le light show n’éclaire la petite scène en fond de salle. Les billards avaient été transportés dans la réserve.
Les Holy Road étaient en place. Leur chanteur prit le micro et salua la foule, avant de leur demander s’ils étaient en forme. Un cri unanime lui répondit. Le chanteur sembla satisfait de la clameur obtenue et après un « OK », le riff du morceau le plus culte du hard rock éclata.
Posté près du comptoir, une bière à la main, Ryan éprouvait une étrange sensation. Quinze ans plus tôt, sur cette même scène, avec la bande, eux aussi commençaient leur set avec une reprise…
– Get your motor ruuuunning, head out on the hiiiiighway…, hurla le chanteur, jeune chevelu vêtu de cuir.
Ryan apprécia le timbre du gamin. Presque aussi doué que l’orignal. Il est des choses qui ne se perdent pas. Quelles que soient les modes, l’Amérique resterait pour toujours la patrie du rock.
– Racing in the wiiind, and the feeling that I’m under…
Les images affluèrent et, bizarrement, il n’eut pas envie de vomir comme à chaque fois qu’ils pensaient à ses amis disparus. Au contraire, il avait presque l’impression qu’ils étaient à ses côtés, comme au bon vieux temps.
– We have climbed so high, never want to die…
Rick, Chris, Chad, Kenny et Laureen étaient avec lui ce soir. Ne jamais mourir…
Il eut des picotements aux yeux et finit sa bière d’un trait.
– Born to be wiiiiiiiiiiild ! reprit-il en chœur avec la foule en transe.
Il se retourna vers le bar. Shandi était en train de servir deux autres piliers de comptoir. Il attendit son tour.
– Tu me donnes un scotch, un double, cria-t-il à son oreille quand elle revint s’occuper de lui.
– OK, mais c’est moi qui te ramène.
Ryan secoua la tête.
– Non, je ne suis pas encore assez vieux pour me laisser conduire par une nana, dit-il.
– C’est ça ou rien. À toi de voir, dit-elle inflexible.
Ryan n’avait pas envie d’engager un bras de fer avec elle, alors autant lui mentir.
– D’accord, tu me ramènes.
Avec un sourire en coin, Shandi lui tourna le dos pour attraper une bouteille de scotch posée sur une étagère du bar. Elle remplit un verre mais le laissa hors de portée de Ryan, avant de tendre la main vers lui.
– Tes clés.
Ryan en resta bouche bée. Où était la petite Shandi qu’il faisait sauter sur ses genoux ?
Il abdiqua et sortit ses clés qu’il posa sur le zinc.
Shandi sourit en découvrant le porte-clés en forme de double Z. Elle se souvenait du jour où Marvin l’avait offert à Ryan.
Elle les prit, les rangea dans un tiroir et lui donna enfin son verre.
Dès la première gorgée de scotch, Ryan sentit les flammes salvatrices de l’enfer lui réchauffer le cœur.
Les Holy Road enchaînaient, alternant reprises et compositions, avec une efficacité redoutable, jusqu’au moment où le chanteur en sueur reprit la parole.
– Maintenant, une chanson pour celle qui m’a brisé le cœur. (Tendant le bras droit devant lui, il ajouta :) Elle est pour toi, Shandi.
Des sifflements enflammèrent la salle tandis que des briquets s’allumaient aux premiers accords de « Far Away » de Nickelback.
Ryan en était à son sixième scotch. Il se retourna vers Shandi rouge de honte derrière son comptoir. Elle fit un gros doigt d’honneur que personne ne vit en dehors des quelques clients au comptoir.
Ryan sourit de sa gêne et se laissa emporter par la musique. Il était fin bourré et adorait ça. L’esprit léger, incapable de se poser sur une seule pensée pertinente. Juste le plaisir de la musique qui lui traversait les oreilles s’attardant sur chacune des synapses de son misérable cerveau. Il était bien.
Des morceaux plus flamboyants s’ensuivirent jusqu’au final. Ryan, qui avait avalé quelques scotchs de plus, était quasiment affalé sur le zinc.
– Ah non, pas celle-là ! marmonna-t-il les yeux mi-clos.
Lynyrd Skynyrd, « Simple Plan ». Les larmes coulèrent toutes seules sans qu’il puisse les arrêter.
Sa crise de larmes et la douleur qui lui déchirait le cœur le tétanisèrent. Il avait envie de mourir, de tout oublier. Il n’aurait jamais dû revenir ici. Le tatouage de Laureen lui brûlait l’épaule. Il avait envie de s’arracher la peau, de fuir ce corps qui emprisonnait son âme. Rejoindre les étoiles.
Il sentit le doux contact d’une main sur ses joues mouillées.
– Putain, Ryan, merde, pleure pas, fit une voix émue.
Il réussit à ouvrir un œil. C’était Shandi, penchée sur lui.
Puis il sentit des bras virils le porter. Il était incapable de mettre un pied devant l’autre. Il était tel un petit oiseau, alors que deux Hells Angels le portaient en suivant les indications de Shandi.
Je vole, je vole ! s’esclaffa-t-il intérieurement, sentant son estomac se dissoudre dans ses intestins.
Il perdit toute notion de temps et d’espace. « Takin’ a Ride », aurait chanté Don Felder. Dans son cerveau, les notes de musique se mêlèrent aux images des deux Martiens délirant d’un vieux dessin animé.
Un choc lui fit ouvrir un œil, une petite douleur à la tête puis plus rien.
– Faites gaffe, les mecs ! cria Shandi alors que Ryan venait de se prendre le coin d’une porte.
Il ne ressentit guère le froid de l’extérieur, ni plus rien d’ailleurs quand les deux bikers le transportèrent à l’arrière de la voiture de Shandi.
– On te suit, fit l’un d’eux.
Ryan distingua vaguement Shandi au volant, puis il perdit connaissance.
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Ryan ouvrit un œil puis un second. Le noir total. Il se redressa dans le lit. Une douleur aiguë pulsa dans son crâne. Il siffla entre ses dents et ses mouvements se firent moins brusques.
Il se gratta derrière les oreilles, puis se frotta les yeux. La migraine refluait lentement. Les souvenirs étaient confus. Il se revit au concert des Holy Road dans le bar de Marvin. De bons petits gars, et surtout un très bon scotch. Puis le vide total.
Par quel miracle était-il rentré à l’hôtel ? Cela relevait du mystère.
Je suis béni des dieux, s’amusa-t-il, sachant qu’il avait dû conduire, ivre mort.
À tâtons, il chercha la lampe de chevet qu’il ne trouva pas.
Il se leva du lit et comprit alors que quelque chose clochait.
Il vit un rai lumineux sous la porte qui n’aurait pas dû être à cette place. Il s’en approcha et l’ouvrit.
Putain ! Où était-il ?
Une sorte de vertige le saisit. Il retourna s’asseoir sur le lit et, posant sa tête entre ses cuisses, il commença à faire d’amples exercices respiratoires. Quand il se sentit suffisamment rétabli, il se redressa et, sans se soucier de n’être qu’en caleçon, il sortit dans un couloir qui menait à un immense salon agencé avec un goût parfait. Le grand luxe quoi !
Qu’est-ce qu’il foutait là ?
Il avait du mal à croire qu’il avait pu brancher une grande bourgeoise. Qui aurait envie de passer la nuit avec un type ivre à en perdre la mémoire ?
Un majestueux piano à queue trônait dans le fond du salon. Aux murs, des toiles de maîtres. Un mélange harmonieux de canapés contemporains et de fauteuils anciens réactualisés par des tissus inattendus formait un ensemble extrêmement élégant. Un magnifique tapis indien, certainement exécuté sur mesure, rehaussait le tout.
Un autre monde, nota Ryan en s’avançant vers les larges fenêtres qui donnaient sur une étendue d’eau. Mais laquelle ? Le lac Washington, le Puget Sound, Union Bay… à condition qu’il soit toujours à Seattle !
Il s’avança encore un peu et comprit qu’il était au sommet d’une tour.
Putain de panorama ! Il y avait une terrasse incroyable et surtout une piscine !
Combien de millions de dollars pouvait coûter ce loft ?
Il entendit des pas provenant d’une autre pièce et se figea.
Les pas se rapprochèrent et alors qu’il s’attendait à voir apparaître une cougar, un jeune homme, charmant sous tout rapport, vint à sa rencontre.
– Bonjour, j’espère que je ne vous ai pas réveillé ?
– Non, quelle heure est-il ? demanda Ryan, en pensant à la famille Al-Taleb qui l’attendait pour 10 heures sonnantes dans le hall du Sorrento.
– Huit heures et trois minutes, répondit le jeune homme en regardant sa montre.
Le garçon avait une diction élégante, presque précieuse, et soudain Ryan imagina le pire.
– Rassurez-moi, vous et moi, on n’a pas…, dit-il en laissant sa phrase en suspens.
Le jeune homme eut un petit rire cristallin qui troubla encore davantage Ryan.
– Non, vous n’y êtes pas du tout.
Ryan sentit sa migraine revenir. La journée allait être terrible !
– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que je fous ici ? s’agaça-t-il.
Quand d’autres auraient paniqué, Ryan savait que la vie n’était faite que de surprises et tant qu’elles n’étaient pas franchement mauvaises, tout lui indifférait.
– Je suis Glenn, le petit ami de Shandi.
Et soudain tout prit sens, ou presque.
– C’est vous qui jouez de la guitare comme un dieu ?
Glenn fit une moue attristée.
– C’est ce qu’elle vous a dit ?
À l’évidence, il n’avait rien d’un guitar hero. Pourquoi lui avait-elle menti ? Mais il en comprit aussitôt la raison.
– Je ne sais pas. Non, je crois qu’elle parlait d’un autre copain, dit-il pour se rattraper.
Mais c’était trop tard, le mal était fait.
– Elle a eu honte de vous dire qui j’étais, analysa Glenn, trop fin pour se laisser berner. Je m’en doutais un peu. Vous savez qu’elle m’interdit de venir au bar de son père ?
Ryan regarda le jeune homme et en vérité se demanda ce qu’elle pouvait trouver à ce type, mis à part son argent. Quoique c’était certainement une raison suffisante pour certaines personnes, mais Shandi en faisait-elle partie ?
– Non, mais je viens tout juste de rentrer à Seattle. Cela faisait longtemps que je n’y avais pas remis les pieds, dit Ryan qui enchaîna. Vous n’avez pas un comprimé contre le mal de crâne.
Glenn comprit que le sujet gênait son invité, et retrouva le sourire.
– Bien sûr, suivez-moi jusqu’à la salle de bains. On va vous trouver ce qu’il vous faut.
Ryan prit soudain conscience qu’il était toujours en caleçon et, bien qu’il ne fût en rien pudique, il se sentit mal à l’aise et aurait tout donné pour un jean et un tee-shirt.
Ils traversèrent deux nouvelles pièces avant d’aboutir dans une salle de bains qui aurait fait passer sa chambre d’hôtel pour un trou à rat. Glenn ouvrit un placard dissimulé près de la double vasque en marbre et en sortit une boîte d’analgésiques. Il remplit un verre d’eau et y déposa un comprimé effervescent.
– Ça devrait faire l’affaire. Mais gardez le tube. On ne sait jamais.
– Merci, dit Ryan en prenant le verre.
Le comprimé s’émietta en lançant de petits crépitements.
– Je vous laisse. Disposez de tout ce dont vous aurez besoin. Vous trouverez le nécessaire dans ce placard. Prenez votre temps. Bref, faites comme chez vous.
Ryan le remercia d’un hochement de tête.
Glenn allait sortir quand il ouvrit un nouveau placard et en sortit un peignoir de bain.
– Entre nous, c’est tout de même plus présentable, dit Glenn d’un ton pince-sans-rire.
Alors qu’il observait le comprimé qui finissait de se dissoudre, Ryan leva les yeux vers ce garçon dont le comportement l’amusait.
Bien qu’ils soient aux antipodes l’un de l’autre, tant par leurs origines sociales que par leurs personnalités, le jeune homme n’avait pas marqué de différence, se permettant même une familiarité que Ryan n’aurait acceptée que de peu de monde.
Il observa Glenn sortir et refermer la porte derrière lui, avant d’avaler le contenu de son verre.
Il enleva son caleçon et entra dans la douche. Les puissants jets d’eau chaude crachant de tous côtés lui procurèrent une délicieuse sensation qu’il stoppa en baissant la température de l’eau, ce qui lui arracha un petit râle de plaisir masochiste quand son corps se mit à frissonner de froid. Rien de tel pour éliminer les résidus d’une gueule de bois.
Cela fait, il attrapa un gel douche et commença sa toilette.
Dix minutes plus tard, il retournait dans le grand salon, drapé dans son peignoir d’une douceur exquise. Sur une table basse, un petit déjeuner attendait son hôte : café chaud, tartines grillées, œufs au bacon et marmelade ainsi qu’un verre de jus d’orange.
Ryan regarda la pendule du salon. 8 h 33. Soit une heure et demie avant son rendez-vous.
Glenn apparut comme par enchantement.
– C’est pour vous.
– Merci, mais je n’ai pas très faim.
– Laissez-vous tenter. Avec tout ce que vous avez vomi cette nuit, c’est un miracle que vous soyez sur pied à cette heure.
Alors qu’il avait toujours eu un mépris certain pour les riches et encore plus les fils de riches, Ryan n’arrivait pas à détester ce garçon. Quelque chose d’éminemment sympathique irradiait de sa personne.
– Je n’ai pas souvenir d’avoir souillé vos draps, dit Ryan qui alla s’asseoir sur le canapé face à la table basse.
– Nous les avons changés deux fois dans la nuit. Shandi est une vraie mère poule, plaisanta Glenn en venant s’asseoir dans un fauteuil situé à sa droite.
Il était évident qu’elle n’était plus la fillette qu’il avait connue, et peut-être que le fait d’avoir été élevée sans mère avait renforcé son instinct maternel.
– Elle vous aime beaucoup, vous savez. Elle m’a souvent parlé de vous.
Par les larges fenêtres, le jour se levait sur un ciel nuageux.
– En bien, j’espère, dit-il en se servant un mug de café. Elle est où, au fait ?
– Elle est partie il y a une heure pour aider son père à ranger le Black is Black.
Glenn sortit un cigarillo de la poche de son veston.
– Je peux ?
– Bien sûr, mais entre nous c’est très mauvais pour la santé, dit Ryan en buvant une première gorgée de café.
– Il paraît que cela tue autant que l’alcool, répondit Glenn qui attrapa le briquet en argent posé sur la table près du plateau du petit déjeuner.
Ryan eut un sourire sincère. Ce gamin lui plaisait de plus en plus. Vingt-trois ans maximum et déjà une assurance et une personnalité incroyables. Shandi avait peut-être eu raison de quitter le chanteur des Holy Road, même si en cela elle trahissait le monde des rockers.
Le silence s’installa un instant, le temps pour Ryan de savourer les petits pains grillés qu’il avait préalablement tartinés et pour Glenn son cigarillo importé directement de La Havane.
– Vous ne pouvez pas imaginer tout le mal que Shandi a pu dire sur vous, dit-il en baissant la voix.
Le jeune homme ne lui jetait pas pour autant un regard accusateur. Malgré cela, Ryan se mit aussitôt sur la défensive.
– Je n’ai pas été à la hauteur. Je peux partir si je vous gêne.
– Allons, attendez la suite, s’amusa Glenn. Vous savez, elle m’a parlé de vous tuer, de vous arracher les tripes avant d’aller à votre rendez-vous avant-hier près de Green Lake. Et pourtant quand elle est rentrée, elle a fondu en larmes dans mes bras, heureuse d’avoir retrouvé l’homme qui avait su être là quand elle en avait besoin.
La joue de Ryan tressaillit dans un tic nerveux. C’était sa façon de masquer son émotion. Toujours mieux que de chialer comme une fillette.
– J’ai appris pour vos amis, et je comprends votre choix, dit-il comme s’il était un vieux maître Jedi parlant à un Padawan. Et je suis certain que Shandi l’a également compris à présent.
Ryan hocha la tête et sut définitivement que ce type était le mec parfait pour Shandy.
– Vous l’avez bien aidée à penser ainsi, n’est-ce pas ?
Glenn ne répondit pas et tira simplement une nouvelle bouffée sur son cigarillo.
– Je peux vous demander un service ?
– Bien sûr, vous êtes mon invité et je suis votre obligé.
– J’ai un rendez-vous dans une heure et demie. Il faut d’abord que je passe à mon hôtel, puis que j’aille rechercher ma Harley au Black is Black. Vous pensez que vous pourriez m’y accompagner ?
– Il n’y a aucun problème. Vous êtes chauffeur, n’est-ce pas ?
Il n’y avait aucune condescendance dans sa voix. Encore un cliché sur les ultra-riches qui s’effondrait.
– Oui, je conduis des limousines. La paye est bonne, se justifia-t-il néanmoins.
– Vous jouez toujours de la guitare ?
Ryan se passa la main sur la joue et jeta un œil vers l’extérieur. Une trouée dans le ciel permit à un timide rayon de soleil de se faire une place.
– Non, j’ai arrêté le 15 septembre 1997.
Nouveau silence. Ryan détestait y penser, et encore plus en parler.
– Vous devriez reprendre. Le temps du deuil est passé.
– Écoutez, je sais ce que j’ai à faire, et vous êtes bien trop jeune pour me donner des conseils.
La réplique cinglante était partie un peu sèchement. Mais il ne fallait pas gratter sur sa cicatrice, qui malgré les années était encore à vif.
Glenn n’en prit pas ombrage, bien au contraire.
– Je vous prie d’excuser mon indélicatesse. Je ne recommencerai pas.
Ryan s’en voulut aussitôt.
– Laissez tomber, dit-il en s’enfonçant dans le canapé. C’est moi qui devrais m’excuser.
Glenn préféra changer de sujet.
– Où se trouve votre hôtel ?
– Près de Lake Union.
– Bon, peut-être faudrait-il vous préparer si vous ne voulez pas être en retard.
Le gamin avait raison, d’autant plus qu’il ne savait toujours pas où il se trouvait. Quand il posa la question, la réponse fut une évidence. First Avenue. Le gamin savait choisir son quartier.
– Je vais m’habiller. Je vous rejoins dans l’entrée, dit-il en se redressant.
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Comme tous les matins, Nelson se trouvait dans le salon du pont supérieur de son yacht à savourer un café, face à l’horizon. Ancré à la Shilshole Bay Marina, il côtoyait d’autres yachts tout aussi luxueux que le sien.
Mais cette matinée était particulière. Il n’avait quasiment pas dormi de la nuit. En rentrant de son dîner avec Logan, il avait tout raconté à Debbie qui l’avait très mal pris. Elle lui avait rappelé sa promesse et lui avait demandé de penser à leur couple. Aucune femme ne pouvait souhaiter avoir un mari qui, à chaque instant, risquait de mourir dans le cadre de sa fonction. D’autant plus que d’ici à quelques mois, ils seraient les parents d’un petit enfant adopté. « Veux-tu que notre fils ou notre fille soit une fois de plus orphelin ! » lui avait-elle asséné.
Nelson s’était étonné d’une telle vigueur. Il n’avait fait que relater les faits, répétant la proposition de Logan sans s’engager personnellement. Mais peut-être avait-elle perçu son indécision, qu’il ne pouvait plus se cacher à lui-même. La façon dont Jessica Hurley lui avait assuré qu’il mourait d’envie de reprendre le travail l’avait profondément perturbé.
Il avait tenté de rassurer Debbie en lui promettant à nouveau qu’il était hors de question qu’il revienne sur sa parole, et qu’il s’en tiendrait à être détective privé. Malgré cela, Debbie était toujours inquiète. Ils s’étaient couchés sans faire l’amour, juste en se souhaitant une bonne nuit. Mais Nelson n’avait pas trouvé le sommeil. Ressassant toujours les mêmes idées sur sa destinée. Profiter des millions des défunts parents, et vivre tel un oisif ? Non, il n’était pas fait pour cela. Il avait besoin de se sentir utile, de se sentir vivant. Et quoi de mieux que de la mettre en danger pour apprécier la vie ? Tel était le paradoxe dont il ne se sortait pas. Sans parler de ces matinées au bureau, avec Rivera, Logan, et ses autres collègues, le sentiment d’appartenance à un groupe qui avait les mêmes motivations que lui. Tout cela lui manquait terriblement. Rien à voir avec ces fils de riches qu’il croisait lors des dîners mondains avec Debbie. Des personnages imbus d’eux-mêmes, incapables d’empathie, comme si leur argent faisait d’eux des êtres supérieurs.
Non, Nelson ne leur ressemblerait jamais. Il préférait mille fois manger dans un snack avec Rivera qu’avec les amis de Debbie.
Il en était là de ses réflexions, alors qu’un petit voilier quittait la marina pour prendre le large, loin de Seattle.
Il entendit du bruit en bas et s’obligea à oublier toutes ses pensées.
– Bonjour, dit Debbie.
Elle était en nuisette, un léger déshabillé en soie posé sur ses épaules. Elle approcha de lui un visage apaisé et aimant.
Il la prit dans ses bras et l’embrassa longuement. Il aimait l’odeur de ses cheveux, le contact de ses mains sur son corps.
À bout de souffle, ils se séparèrent pour se dévisager tendrement. Debbie vint poser sa tête sur son épaule et lui chuchota d’un ton contrit :
– Je m’excuse pour hier soir.
Nelson la serra un peu plus fort contre lui en lui passant une main câline dans le dos.
– Tu n’as pas à t’excuser.
– Si, j’ai été injuste avec toi.
– Ne dis pas ça.
Et pourtant ces paroles mirent du baume au cœur de Nelson.
– Je t’aime trop et je n’ai pas envie de te perdre.
Les mots étaient difficiles à sortir. Mais elle n’avait pas le choix. Elle se sentait terriblement vulnérable et paradoxalement elle avait enfin trouvé la force d’accepter ce qui l’effrayait tant. Elle venait de comprendre qu’on ne peut pas brider les aspirations de l’être aimé, comme on ne peut garder un oiseau en cage.
– Tu n’es pas heureux, n’est-ce pas ?
Nelson recula et saisit le menton de sa compagne pour qu’elle le fixe droit dans les yeux.
– Bien sûr que je suis heureux : je t’aime.
Un malheureux sourire détendit les lèvres de Debbie.
– Merci, mais je sais que ce n’est pas totalement vrai. Tu regrettes d’avoir quitté ton travail, et tu ne sais pas comment t’y prendre pour l’oublier. Tu essayes de trouver un tas d’occupations, mais tu es irrésistiblement attiré par ton ancien métier. Je suppose que c’est dans ta nature et qu’il ne faut jamais aller à l’encontre de sa nature.
Nelson perçut beaucoup d’émotion dans la voix de Debbie. Lui donnait-elle son aval ou au contraire prêchait-elle le faux pour obtenir le vrai ?
– Debbie, avec ta fondation, tu aides de nombreuses familles dans la précarité, mais moi qu’est-ce que je fais pour la communauté ?
– Je sais, et c’est pour cela que, aussi difficile que ça me soit de l’admettre, tu dois aller là où ton cœur t’appelle. Je te demande simplement de faire très attention à toi.
Nelson fut ému par sa confiance et sa compréhension. Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres.
– Écoute, je ne sais pas encore ce que je compte faire, mais je te remercie, et je t’aime plus que jamais pour ce que tu viens de faire.
– Ce n’est pas de gaieté de cœur, je te l’avoue, dit-elle fataliste.
– C’est pour ça que je t’aime.
Et leur étreinte se fit plus forte…
 
Il était près de 9 heures quand Nelson frappa au bureau de Rivera.
– Entrez.
Il ouvrit la porte et découvrit son ancien bureau. L’agencement n’avait pas été modifié. Seulement les affaires de Zhang traînaient à la place des siennes.
– Salut Dean, dit Rivera qui l’accueillit en se levant de son fauteuil. Tu veux un café ?
– Oui.
Elle s’approcha de la machine et la mit en marche avant de sortir des capsules d’expresso.
– J’espérais que tu ne viendrais pas.
– Je sais.
Le seul bruit perceptible durant de longues secondes fut celui de l’eau en ébullition. Quand le silence fut revenu, Rivera, tout en préparant deux gobelets, s’adressa à Nelson sans le regarder.
– Logan fait n’importe quoi. Ta place n’est pas ici, mais auprès des tiens.
– Tu entends quoi par « les tiens » ?
– Tu sais très bien ce que je veux dire. Tu ne peux pas partir un jour et revenir plus d’un an après, la bouche en cœur parce que monsieur s’ennuie. Entrer dans la police est un sacerdoce. Je pensais que tu le savais.
Est-ce ainsi qu’elle le voyait ? Les caprices d’un fils de riche ?
– Je suis parti parce que j’avais besoin de faire le point, et parce que celle que j’aime me l’avait demandé.
Rivera, toujours de dos, attendit que les gobelets se remplissent avant de se retourner et de lui en tendre un.
– Je sais, mais il n’en reste pas moins que je ne peux plus avoir confiance en toi et, par ailleurs, je m’entends très bien avec Zhang.
– Je ne compte pas prendre son poste. Je ne suis même pas certain de vouloir redevenir flic, c’est juste que je voulais être là ce matin. Je travaille toujours pour la famille Wei.
– À d’autres, je t’en prie.
Nelson prit le parti de se taire et fit tourner son gobelet entre ses mains. Rivera l’observait.
– Arrête de faire cette tête, de toute façon je ne suis décisionnaire en rien. Alors, si tu dois revenir dans la police, eh bien qu’il en soit ainsi. Mais pas avec moi, OK ?
Blessé dans son orgueil, Nelson n’y trouva rien à redire.
– OK, répéta-t-il, un sourire forcé aux lèvres.
– Bon, j’appelle Logan.
Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient au bout du couloir dans le bureau de Logan avec vue sur les immeubles alentour.
– Alors qu’est-ce que tu as décidé ? attaqua le capitaine après les salutations d’usage.
Logan avait tout aussi mal dormi que ses subalternes. Cette journée allait lui paraître terriblement longue.
– Je n’en sais rien. Mais je ne dis pas non.
Logan se retint de montrer sa satisfaction.
– OK, voilà ce qu’on va faire, reprit-il en ouvrant une chemise qu’il avait posée sur la table. Voici ton contrat d’embauche. Tu retrouves ton poste au même salaire et avec l’ancienneté que tu avais. Tu me le signes, et on le déchire dès que tu veux partir. Demain, la semaine prochaine, c’est toi qui vois.
– Je ne peux pas faire ça, dit Nelson.
Tout allait trop vite, il avait encore besoin de temps. S’il signait ce contrat, il savait bien que jamais il ne le déchirerait.
– Tu n’as pas le choix. Si tu veux enquêter avec Angie, tu dois le faire pour respecter les procédures. Si jamais tu parlais à des témoins ou posais des questions trop personnelles à des témoins tatillons sur le droit, ils pourraient, par la suite, arguer au cours d’un procès que tu n’étais pas habilité à les interroger.
Cela tombait sous le sens.
Logan poussa la chemise en direction de Nelson puis se pencha au-dessus de son bureau pour lui tendre un stylo. Instinctivement, Nelson se pencha à son tour pour l’attraper.
Il jeta un regard à Rivera qui secouait négativement la tête. Et presque par fierté mal placée, il attrapa le contrat et commença à parapher toutes les pages pour finir par signer la dernière. Il le fit deux fois et rendit les contrats à Logan.
– Voilà une bonne chose de faite, se félicita ce dernier.
Il ouvrit un tiroir et en sortit un insigne, une plaque de flic, la même qu’il avait rendue près de deux ans auparavant, ainsi qu’un pistolet avec son étui.
– Bienvenue à la maison.
Nelson se leva et prit l’arme dans sa main. Cela lui fit un choc. Il éprouva un plaisir intense au contact du métal froid dans sa paume. Aussi étrange que soit cette pensée, il se sentait redevenir lui-même, plus fort, plus sûr de lui. Il aima cette sensation.
– Je ne vous promets rien.
– Je sais, mais permets-moi de te dire que j’espère que tu resteras.
Le téléphone fixe sonna.
Logan regarda le numéro. Il devait le prendre. Il soupira et s’excusa d’un geste de la main, avant de décrocher.
– Un instant, dit-il avant de coller sa main sur le combiné. On se voit en fin de journée pour un débriefing. Au boulot !
Nelson hocha la tête alors que Logan répondait à son supérieur.
À peine sortie du bureau, Rivera s’arrêta dans le couloir.
– Bon, même si, je te le redis pour la dernière fois, je trouve totalement puérile ton envie de revenir, je vais tout faire pour que ça se passe bien entre nous.
Nelson sentit un poids s’enlever de ses épaules.
– Merci, et moi je te promets que dès qu’on en a fini avec cette histoire, soit j’arrête tout, soit je demande à ce qu’on me donne un autre coéquipier.
Rivera eut un petit rire plein de dérision.
– Ouais, je le plains par avance, dit-elle en remontant le couloir.
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Ryan descendit de la Chevrolet et remercia Glenn avant de refermer la portière. L’air était frais et une légère bruine tombait doucement. Sa Harley était garée juste à côté de celle de Marvin.
Rassuré sur ce point, il avança vers le Black is Black et appuya sur la sonnette.
Marvin vint lui ouvrir. Il avait de petits yeux avec des poches bleuâtres en dessous. Lui aussi avait dû passer une nuit agitée.
– Salut Ryan, entre.
Ils s’enfoncèrent à l’intérieur du bar. « Catfish John » des Grateful Dead l’accueillit. Parfait. Il n’était pas vraiment d’attaque pour un déluge de décibels de bon matin.
– Shandi n’est pas là ?
– Non, elle est partie faire des courses, elle ne va pas tarder à revenir.
Marvin alla derrière le comptoir, ouvrit un tiroir et trouva les clés de Ryan.
– Tiens, dit-il en les lui envoyant.
Ryan les attrapa au vol et les rangea dans sa poche.
– Putain, je me fais trop vieux pour ces conneries, grogna Marvin avant de s’étirer en poussant un cri de guerre.
– Tu l’as dit, confirma Ryan qui vint s’asseoir sur une des chaises hautes du comptoir.
Il regarda l’horloge derrière le bar. 9 h 03. Il ne fallait pas vraiment s’attarder s’il ne voulait pas être en retard.
– Tu m’offres un café et un verre d’eau ?
Marvin hocha la tête.
Ryan sortit son tube d’antalgiques et prit un comprimé.
– T’as vraiment déconné hier soir, remarqua Marvin en lui rapportant le verre d’eau.
Ryan prit le verre en silence et y jeta son comprimé effervescent.
– Je suppose que tu as fait la connaissance du petit ami de Shandi ?
– Ouais, je n’aurais jamais imaginé qu’elle soit avec un grand bourgeois.
Marvin posa deux tasses de café et s’installa de l’autre côté du zinc face à Ryan.
– Tu sais que la famille de ce type pèse plus de cent millions de dollars ?
Ryan vit briller les yeux de son ami.
– Tu veux dire que ta fille est vénale ?
Marvin se renfrogna aussitôt.
– T’es dingue. Shandi n’est pas comme ça. Elle l’aime vraiment. Tu sais que c’est un grand musicien ?
– Je sais. J’ai vu le piano dans leur appartement.
Marvin secoua la tête.
– Non, il n’est pas pianiste, du moins ce n’est pas son instrument favori. Il est violoncelliste.
Ryan faillit recracher la gorgée de son verre d’eau.
– Tu te fous de moi !
– Je suis allé le voir en concert. Il fait partie d’un trio, et je te jure que c’était vachement bien. Il n’y avait que du beau monde et les gens n’ont pas cessé d’applaudir à la fin. Jamais je n’ai été aussi fier de Shandi.
Ryan fit la moue. Les années avaient beau passer, Marvin n’avait vraiment pas la fibre paternelle. Tout ce qu’il voyait en sa fille, c’était qu’elle avait fait un joli coup en s’entichant d’un fils de riches. Mais que savait-il vraiment sur Shandi ? Ses envies, ses espoirs et ses talents à elle ?
Il finit le verre d’un trait, et laissa le café sur place.
– Faut que j’y aille, je vais être à la bourre.
Marvin resta les deux bras croisés sur le comptoir et le salua d’un clin d’œil.
De retour à l’air libre, Ryan se frotta le visage et se promit de prendre une nouvelle douche chez lui avant de retourner au travail. Il monta sur sa Harley et mit les gaz.
Il était tout juste 9 h 45 quand il arriva au Secret Rendez-vous. Il avait eu le temps de se changer chez lui et avait revêtu son costume de chauffeur. Il devait avoir une drôle d’allure sur sa moto habillé en pingouin !
À l’accueil, il salua Emily avant de se rendre dans la salle de pause prendre un café. Le Sorrento était à moins de dix minutes en voiture. C’était jouable.
Quand il ouvrit la porte donnant sur la salle de pause, il dut prendre sur lui pour cacher son émotion. Rick Travis était là, devant la télévision, nonchalamment assis sur le canapé.
– Salut, dit Ryan l’air de rien.
L’homme le dévisagea un instant avant de comprendre.
– T’es Ryan ? C’est toi qui conduit la famille arabe ? dit-il en se levant.
Vêtu d’un costume identique à celui qu’il portait lui-même, aussi costaud, mais plus grand que lui de dix centimètres. Une espèce d’aryen, nourri à l’hormone de croissance, se dit Ryan en reconnaissant son homme.
– Ouais, et toi ?
– Rick Travis.
Ils se serrèrent la main. Ryan sentit une forte pression sur ses doigts qu’il contra aussitôt en serrant encore plus fort. Durant ce duel, ils ne cessèrent de se regarder dans le blanc des yeux.
– Tu viens d’où ? demanda Travis en lui lâchant la main.
– De nulle part.
Travis eut un rictus et s’essuya négligemment le nez du dos de son index.
Cocaïne, déduisit Ryan content de voir que son dossier était à jour. Il sortit d’une de ses poches un petit sachet qu’il avait toujours sur lui et vint s’asseoir sur le canapé.
L’homme le regarda avec étonnement.
Ryan ouvrit le sachet, le déversa sur la table basse et fit deux rangées de cocaïne avant de rouler un billet de dix dollars. Il sniffa sa dose et se redressa en inspirant un grand bol d’air.
– Putain, rien de tel pour démarrer la journée.
Il se releva, passa devant Travis toujours hébété et lui donna une tape amicale sur l’épaule.
– C’est cadeau. À plus, dit-il en ressortant de la salle de pause.
Ryan mourait d’envie de se retourner pour voir sa tronche, mais il venait de prendre un gros risque, et il savait quand il ne devait pas dépasser la limite. Au moindre doute, il était cuit.
Il repassa devant Emily et prit les clés de la limousine. Il restait cinq minutes pour se rendre au Sorrento. Il y serait, se dit-il alors que la cocaïne atteignait son cerveau.
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Rivera referma la porte du bureau et invita Nelson à s’asseoir à la place de Zhang.
– Fais comme chez toi, dit-elle avec un zeste de froideur.
Nelson espérait que cela passerait assez vite.
– Bon, puisque te revoilà flic à part entière, je crois qu’il est temps que je te dise où l’on en est.
Nelson s’assit sur le fauteuil et, instantanément, il sentit une vive émotion le traverser. Il ne put s’empêcher d’esquisser un mince sourire.
Tant de souvenirs. Des moments durs et terribles, particulièrement quand il lisait les rapports d’autopsie, mais surtout de connivence ou d’exaltation à se poser des questions, à étudier toutes les pistes, à chercher à comprendre les desseins des ordures qu’ils pourchassaient.
Bon sang que ça lui avait manqué ! Comment avait-il pu s’illusionner autant ? Sa place était ici, dans ce bureau du commissariat central de Seattle, et cela quoi qu’en pensât Rivera.
– Je t’écoute, dit-il en allumant l’ordinateur de son bureau.
Puis il pivota pour se trouver face à Rivera qui mettait en ordre le sien.
– Primo, on a interrogé le témoin qui a alerté la police. Un certain Neil Perry, soixante-trois ans, il baladait son chien dans le parc quand il a découvert le corps de Bridget. Rien vu, rien entendu. Pas de casier judiciaire. Un honnête citoyen.
Nelson hocha la tête.
– Secundo, on a retrouvé un masque dans une des poubelles du parc. Un masque blanc. La scientifique a envoyé une photo à Bridget qui vient de l’identifier. Avec un peu de chance, on trouvera de l’ADN de notre type, mais Blake m’a dit que les chances étaient infimes. On verra bien.
– Plutôt une bonne nouvelle, valida Nelson.
– La question qui se pose toujours est de savoir s’il s’agit simplement d’une tentative d’agression sexuelle ou autre chose.
– Bridget a dit que l’homme lui a demandé une fellation, non ?
Pourquoi douter de la déposition de la jeune femme ? se demanda Nelson.
– Oui, je sais bien, mais je m’étonne de l’acharnement avec laquelle l’homme l’a frappée. Il y a quelque chose qui m’échappe. S’il voulait seulement la violer, ce n’était pas la peine d’y aller si fort.
– Va savoir ce qu’il se passe dans la tête de ce genre de malade.
Nelson s’enfonça dans son fauteuil. D’épouvantables images lui venaient en tête.
– Est-ce qu’on a déjà eu un mode opératoire identique, dernièrement ? demanda-t-il.
Rivera fit la moue.
– C’est là tout le problème. La section des agressions sexuelles a consulté ses fichiers. Toutes les femmes violées ou agressées ces derniers mois n’ont jamais déclaré que leur agresseur portait un masque.
Nelson tapota son bureau du bout de ses doigts. Était-il possible qu’elle soit sa première proie ?
– Peut-être vient-il tout juste d’arriver dans la région ?
– J’y ai pensé, mais dans ce cas, on est mal. On va devoir attendre sa prochaine agression pour en être certains.
– À condition que la victime porte plainte, ajouta-t-il.
C’était là tout le problème. Beaucoup de femmes n’osaient pas porter plainte pour diverses raisons. Parfois par crainte du regard des autres, par honte mais surtout par peur du procès qui bien souvent n’aboutissait qu’à la libération de l’accusé par manque de preuves. La parole d’une femme n’étant pas considérée comme une preuve suffisante.
– C’est toujours Dick Sanford, le capitaine du département des agressions sexuelles ?
– Oui.
– J’aimerais consulter toutes les plaintes déposées depuis au moins un an.
– Tu ne leur fais pas confiance ? Tu sais, déjà qu’ils ne comprennent pas trop pourquoi c’est la criminelle qui s’en occupe, maintenant si tu les accuses d’incompétence, ça va pas trop le faire.
En même temps, elle aussi mourait d’envie de lire les dossiers.
– Non, Logan n’a qu’à leur proposer de partager les recherches. Si on trouve des plaintes qui pourraient correspondre à notre type, on se partage les interrogatoires des victimes. Fifty-fifty.
– OK, dit-elle en prenant son téléphone.
Dix minutes plus tard, le lieutenant Jeffrey Johnson les accueillait à l’étage au-dessous. La cinquantaine, un certain embonpoint, une barbe légère qui lui donnait un air de bon nounours. Un homme à qui l’on a envie de se confier, pensait Rivera quand elle le croisait. C’était un bon choix de l’avoir mis à ce département.
– On est tous bouleversés par ce qui arrive à Liu, dit Johnson en préambule. Dès qu’on aura cet enfoiré, s’il tombe dans l’escalier personne n’y trouvera à redire.
Les bavures n’étaient pas le genre de la maison, mais Rivera apprécia toutefois la remarque.
Ils entrèrent dans son bureau. Il était seul. Il les invita à s’asseoir.
– Logan m’a fait passer le rapport sur Bridget, et comme je le lui ai dit : nous n’avons rien qui ressemble à ce scénario. Maintenant rien ne dit que notre homme n’a pas changé de méthode et n’a pas évolué. Je me suis permis de faire le tri dans certaines dépositions de ces derniers mois. Celles où il est fait mention d’un homme blanc, grand et costaud. Le problème est que dans tous les cas, elles ont vu son visage, tandis que le vôtre portait un masque. Généralement, c’est plutôt l’inverse. En prenant confiance, l’homme se démasque et aime montrer son visage à sa victime.
Nelson approuva de la tête. Mettre un masque vénitien blanc n’était effectivement pas banal.
– Mais en réalité, même si cela peut paraître raciste, la grande majorité des violeurs recherchent leur proie dans la même ethnie qu’eux. On peut supposer que son agresseur est asiatique, mais rien ne le prouve, n’est-ce pas ?
– Oui, Bridget n’a vu ni son visage ni ses mains, elles étaient gantées. Il peut être tout aussi bien blanc que noir ou latino. On n’en sait rien.
Johnson n’y croyait pas trop. Il était persuadé qu’il ne s’agissait pas d’un viol.
– Je ne comprends toujours pas pourquoi il l’a frappée au point de la faire tomber dans le coma, sans pour autant la violer. Vous êtes certains qu’on ne lui a rien volé ?
– Oui, certains. Il y avait son portefeuille dans son sac. Ce n’était pas une tentative de vol à l’arraché.
Johnson hocha lentement la tête, peu convaincu, et se pencha sur son bureau. Il prit le dossier qu’il avait préparé et le tendit à Rivera.
– OK. Voilà ce que j’ai. La seule Asiatique ayant porté plainte pour viol récemment. Elle s’appelle Lin Wong. Vingt ans, étudiante en lettres, agressée il y a près d’un an. Elle sortait de boîte de nuit et s’est fait accoster par un homme qui l’a forcée à le suivre dans un parc où il l’a brutalisée et violée.
Penchée par-dessus l’épaule de Rivera qui feuilletait le dossier, Nelson aperçut les photos du visage tuméfié de la jeune femme.
– Elle a vu son agresseur. C’était un Asiatique. Nous avons trouvé des traces d’ADN, mais le type n’est pas fiché. À l’heure qu’il est, il court toujours.
Rivera fit la moue. La piste est mince.
Voyant sa mine perplexe, Johnson haussa les épaules :
– Je sais, mais c’est tout ce que j’ai pu trouver ressemblant à ton histoire. Les autres filles sont des Blanches et des Noires. Et aucun agresseur portant un masque.
– Ça t’embête si on jette quand même un coup d’œil sur ces dossiers ? demanda Nelson.
Johnson le considéra d’un air condescendant.
– Bonjour la confiance. T’es sûr que tu veux redevenir flic ?
Nelson encaissa sans baisser les yeux.
– Deux nouveaux regards ne pourront pas faire de mal. Tu sais aussi bien que moi qu’on passe tous à côté d’éléments. Ça arrive même aux meilleurs.
– Si tu le dis.
Johnson lui désigna de la main les armoires qui lui faisaient face.
– Là-dedans, il y a les dossiers sur les deux dernières années. Si tu veux remonter plus loin, il faut faire une demande aux archives.
– Non, c’est gentil, Jeffrey. Je te fais confiance, dit Rivera en contrant son équipier.
Intérieurement, Nelson désapprouva cette façon de le lâcher devant Johnson et lui adressa un regard mécontent.
– OK, si vous pensez que rien faire est la meilleure des choses, dit-il dépité.
– Qui a dit qu’il n’y avait rien à faire ? dit Johnson en le reprenant d’un ton sec. Plutôt que de perdre votre temps à lire des dossiers qui ne vous apprendront rien, vous auriez dû me demander ce que moi je ferais à votre place. Les affaires de viols, ça fait dix ans que je bosse dessus. Alors ce n’est pas un gamin comme toi qui va m’apprendre mon boulot.
Nelson n’avait jamais cru au bénéfice de l’âge. On était doué ou on ne l’était pas.
– Et qu’est-ce que tu proposes ? dit-il en s’efforçant de rester diplomate.
Johnson prit un air supérieur et se cala dans son fauteuil.
– La seule chose qui puisse vous apporter de nouveaux éléments, commença-t-il avant de marquer une légère pause : faire un appel à témoins par la voie des médias. Beaucoup de femmes ne portent pas plainte pour toutes sortes de raisons. Peut-être aurons-nous la chance d’avoir une réponse.
Rivera eut un petit sourire. C’était une bonne idée. Elle ne put s’empêcher de gratifier Nelson d’un regard chargé d’un soupçon de dédain.
– Il ne nous reste plus qu’à aller voir Logan et lui demander de s’en occuper, dit Rivera d’un ton amical.
– Pas la peine. J’ai vu mon capitaine, je lui ai fait un topo clair, c’est déjà en route, dit-il en lui tendant une feuille qui sortait de son fax.
Rivera la saisit. Elle lut le communiqué qui demandait à toute personne ayant des renseignements sur un éventuel agresseur agissant avec un masque blanc de joindre la police au numéro indiqué en fin de communiqué.
– Dans toute la presse de demain, mais aussi aux informations dès ce soir. Si une victime de cet homme ne s’était pas fait connaître par honte, peur ou autre, peut-être cela va-t-il la décider à présent.
– Bien joué. On n’a plus rien à faire, c’est ça ? dit Rivera.
– Oui, sinon vous pouvez toujours fouiller les dossiers en attendant.
Pour Nelson, il était temps de faire amende honorable.
– OK, excuse-moi. Tu as peut-être raison. Avoir quitté la maison m’a fait repasser de l’autre côté de la barrière, côté civil, et douter de votre efficacité.
– C’est bon, laisse tomber, dit Johnson satisfait que le jeune homme soit revenu à de meilleures dispositions. Mais que je ne t’y reprenne plus.
Nelson acquiesça.
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Assis au volant de sa limousine garée sur un immense parking, Ryan écoutait tranquillement WKFM, la station rock de la ville. Il reprenait enfin des forces.
Il était arrivé avec deux minutes de retard au rendez-vous avec Al-Taleb, dans le hall du Sorrento. Mais apparemment celui-ci ne lui en tint pas rigueur. Bien au contraire, Al-Taleb eut l’air ravi de le voir. Il lui vanta les mérites de son hôtel, et lui précisa quelles étaient ses intentions. Pour cette première journée dans le berceau natal de Boeing, il comptait visiter, avec sa famille, le musée de l’Air. Ryan approuva ce choix, même s’il n’y avait jamais mis les pieds.
La famille Al-Taleb et le jeune domestique prirent place dans la luxueuse voiture. Ryan enregistra les coordonnées dans le GPS, et ils quittèrent les rues de Seattle pour attraper la voie express et descendre dans l’immense zone industrielle au sud de Seattle où se trouvait le parc d’activités de Boeing comprenant, entre autres départements, le musée de l’Air, accessible à tous.
Une fois sur place, Al-Taleb l’avait convié à faire la visite avec eux. Mais Ryan avait décliné l’offre prétextant vouloir garder un œil en permanence sur la voiture. Al-Taleb n’avait pas insisté.
En vérité, Ryan ne cessait de penser à Rick Travis. L’homme avait l’air du parfait abruti. Mais était-il vraiment aussi pourri qu’on le lui avait décrit ? Après tout, il était en liberté et non en fuite.
Ryan était incapable de répondre à cette interrogation. Il espérait cependant que ce premier contact en entraînerait d’autres et que très vite, il ferait son choix.
Le parking était à moitié vide. Une bruine fine mais persistante voilait le pare-brise.
Installé au volant, Ryan essaya de penser à autre chose et se focalisa sur sa soirée de la veille. Qu’est-ce qui lui avait pris de se mettre à l’envers ? Cela faisait des mois qu’il n’avait pas eu une cuite de cette envergure. Une chance qu’il bénéficie d’une bonne constitution, sinon, il n’aurait pas pu être d’attaque en cette morne matinée. Et inutile d’imaginer les répercussions, s’il avait été viré. Il lui aurait été bien plus difficile de devenir l’ami de Rick Travis et de savoir ce que le type avait dans le crâne.
Il soupira et pensa alors à Shandi et à son petit copain. Une vraie surprise. A priori, ce type représentait tout ce qu’il détestait, et pourtant il l’avait très vite apprécié. Le garçon paraissait sincèrement amoureux de Shandi. Il lui avait parlé d’elle avec une telle charge émotionnelle dans la voix que Ryan avait découvert une certaine fragilité chez ce jeune homme gâté par la nature.
Ses pensées continuèrent à dériver, et sans qu’il s’en rende compte Ryan ferma les yeux et s’endormit lentement.
Une secousse le fit sursauter, il se réveilla aussitôt.
Par réflexe, Ryan attrapa une main d’une poigne inflexible.
– Pardon ! geignit Diham, le jeune domestique.
Il avait seulement ouvert la portière qui n’était pas verrouillée et secoué l’épaule de Ryan.
Ryan lui lâcha la main.
– Désolé, dit-il, s’en voulant de s’être assoupi.
Il regarda l’heure sur le tableau de bord. Il venait de dormir deux heures !
Le jeune homme se massa le poignet et considéra Ryan d’un œil inquiet.
– Monsieur Al-Taleb voudrait savoir si vous voulez déjeuner avec nous ?
L’idée de manger le fit aussitôt saliver. S’il en croyait Glenn, il avait vomi son repas de la veille et n’avait dès lors que les tartines du petit déjeuner dans l’estomac.
Bien qu’il n’envisage pas avec enthousiasme de passer du temps en compagnie de cette famille musulmane, il devait s’avouer qu’ils étaient loin de la caricature des fanatiques islamistes.
– OK, je viens.
Il sortit du véhicule, actionna la fermeture des portières et remonta tout le parking d’un pas vif afin d’éviter d’être trempé. Ils arrivèrent en vue de l’entrée du musée de l’Air. À proximité, se trouvait le McCormick & Schmick’s, restaurant de dimensions démesurées dont le plafond était décoré de répliques d’avions suspendues dans les airs. L’endroit était plutôt austère, rappelant à Ryan les grandes cantines de sa jeunesse. Étonnant que les Al-Taleb se contentent d’un tel endroit.
Peu de monde en ce midi. Il les aperçut à l’une des nombreuses tables rondes disséminées dans la salle entre des miniatures d’autres engins volants, retraçant toute l’histoire de Boeing.
– Heureux que vous vous joigniez à nous, se réjouit Al-Tayeb, qui lui indiqua la chaise près de la sienne.
Ryan prit place. À sa droite se trouvait le petit Saleh qui avait posé près de lui une petite maquette de biplan.
– Quel bel avion, dis donc, le complimenta Ryan.
– Oui, vous auriez dû venir. Il y en a plein à l’intérieur, dit Saleh en écartant les bras.
Le garçon avait les yeux qui brillaient. Ryan lâcha un vrai sourire.
– Bientôt, c’est toi qui les piloteras.
– Oui !
Les sourires étaient de circonstance autour de la table. À vrai dire, on leur aurait enlevé leur tenue exotique, ils auraient pu passer pour une banale famille américaine.
Un serveur vint prendre les commandes. Ryan fut étonné du choix offert. Néanmoins il commanda le plus simple : salade composée, suivie d’un steak accompagné d’une purée de pommes de terre.
Les Al-Taleb optèrent tous pour du poisson. De l’eau plate et gazeuse comme seule boisson. Ryan se serait damné pour une bière bien fraîche, mais refusa quand le serveur proposa un digestif. Non par crainte de faire offense à la religion de ses clients, mais sa patronne l’avait prévenu : « Aucun alcool durant le service. »
– Vous avez déjà visité ce musée ? demanda Al-Taleb.
– Non, jamais, dit-il en comprenant qu’il allait devoir tenir une conversation avec cet homme.
Lui qui avait espéré passer des jours tranquilles à les attendre dans la voiture, en tant que simple chauffeur, en était pour ses frais.
– C’est typique de vous, les Occidentaux. Vous avez des milliers de merveilles à portée de main et vous ne prenez pas la peine de les admirer.
Ryan se garda bien de lui révéler que sa seule passion n’était pas les airs, mais les Harley et le rock.
– Question de temps, répondit-il diplomatiquement.
Al-Taleb partit d’un rire franc.
– Allons, on a toujours le temps quand on le souhaite. Non, vous êtes blasés de vos richesses et de votre puissance. Vous ne vous rendez même plus compte de la chance que vous avez, dit-il, redevenant sérieux.
Ryan n’avait aucune envie de recevoir de leçon de morale et s’étonnait que ce nabab du pétrole s’intéresse à lui.
– Alors que je peux vous l’assurer, vous vivez dans le plus beau pays au monde, dit-il avant d’ajouter : L’Arabie saoudite a bien des qualités, mais je me dois d’avouer que j’ai toujours eu une fascination pour votre pays et votre génie industriel.
Il avait terminé sa phrase en désignant une maquette de la navette spatiale qui trônait sur un plot non loin d’eux.
– Vous ne pouvez pas savoir combien il me déplaît que ce ne soit pas un musulman qui ait mis le pied sur la Lune le premier.
Ryan saisit l’humour et commença à apprécier la bonhomie de son client.
– Vous serez les premiers sur Mars, rétorqua-t-il en posant une main amicale sur l’épaule de Saleh.
Le petit garçon rougit de plaisir.
Le serveur revint avec les entrées et, face à l’amabilité déconcertante de son employeur, Ryan se détendit. Il apprécia ce repas impromptu, oubliant sa fatigue.
Néanmoins, une chose demeurait en arrière-fond de ses pensées tuer ou ne pas tuer Rick Travis ?
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– Alors ? demanda Rivera assise au volant de la Ford Taurus.
Nelson venait de rentrer de déjeuner. Il était allé retrouver Debbie au restaurant, pour lui annoncer qu’il avait repris du service.
– Elle m’a dit qu’elle comprenait ma décision et m’a fait promettre de faire très attention à moi, répondit Nelson en s’installant côté passager.
– Ce qui veut dire que je vais devoir jouer les nounous, se moqua Rivera.
Nelson prit un petit air chagriné. Il était cependant soulagé de voir que la froideur affichée de sa collègue se dissipait lentement. Avec le temps, il était certain que leur binôme allait redevenir comme avant.
– Et ta sœur, elle est au courant ?
Nelson secoua la tête.
– Non, je le lui annoncerai ce soir. Mais je ne suis pas certain qu’elle sera aussi compréhensive que Debbie.
Rivera ne l’avait jamais vue, mais à ce qu’il lui en avait dit, c’était un sacré caractère.
Elle mit le contact et lança la Taurus sur la route.
– Bon, en tout cas, je te félicite pour ta perspicacité, dit-elle en tournant sur la 4th Avenue.
– De quoi ?
– Les masques. Tellement évident que je n’y avais pas pensé.
Nelson sourit. Tandis qu’ils étaient revenus sur l’entretien qu’ils avaient eu avec Johnson et que Rivera lui avait fait la leçon sur son comportement déplacé envers leur collègue, l’idée lui était apparue avec limpidité. Le masque vénitien. Cela ne devait pas se trouver n’importe où. S’il était probable qu’il avait été commandé sur Internet, il n’était cependant pas impossible que l’homme se le soit procuré dans un magasin de la région.
– Il n’y a plus qu’à croiser les doigts, dit-il.
Ils avaient une liste de six revendeurs à Seattle et deux de plus sur la région. Nelson jubilait de ce retour à une certaine normalité. Le travail de flic sur le terrain. Même s’ils pouvaient y passer une partie de leur journée en pure perte, il suffisait d’un indice pour que d’un seul coup l’adrénaline leur monte au cerveau et les stimule pour repartir de plus belle. Personne ne pouvait imaginer le plaisir à traquer un meurtrier. Rien n’était aussi jouissif.
Ils se rendirent dans deux magasins, mais en ressortirent aussi vite. C’était avant tout de grands magasins de jouets, dont les directeurs leur assurèrent qu’ils avaient des milliers de clients et qu’il était absolument impossible de se rappeler si un Asiatique à la forte carrure s’était fourni chez eux.
– Tu es sûr que c’est là ? demanda une nouvelle fois Nelson alors qu’ils quittaient la voie express en direction de la grande zone industrielle au sud de Seattle.
Rivera désigna son GPS qui lui indiquait la route.
Nelson était étonné qu’un magasin de masques se soit ouvert dans un tel no man’s land. Mais sa surprise fut encore plus grande quand ils arrivèrent dans Georgetown. Ils découvrirent quantité de petits bâtiments hétéroclites aux enseignes diverses dont de nombreux restaurants, drugstores et épiceries.
– 5527, Airport Way, Masquarade, dit Rivera en désignant le magasin de masques.
Elle gara la voiture au bord du trottoir et sortit à l’air libre. Nelson s’approcha de la vitrine derrière laquelle étaient mis en scène masques et costumes. Tout simplement magnifique. Il était émerveillé.
– Un jour, il faudra que j’aille à Venise avec Debbie.
– Dépêche-toi avant qu’elle ne soit engloutie sous les eaux, dit Rivera en poussant la porte d’entrée.
Un petit carillon annonça leur présence. La boutique resplendissait de mille couleurs. De nombreux mannequins costumés les fixaient de leurs yeux morts. Renaissance, victorien, western, futuriste. Chaque époque était représentée. Il y en avait pour tous les goûts.
– Bonjour, dit une femme d’une quarantaine d’années qui venait à leur rencontre. Que puis-je pour vous ?
Rivera eut un sourire en coin et laissa Nelson s’avancer.
– Police de Seattle, dit-il en sortant sa plaque.
Le sourire accueillant s’effaça aussitôt.
– Nous voudrions parler à Mandy Stewart.
– C’est moi-même.
Rivera ne remarqua aucune autre présence dans la boutique, cependant elle préféra demander :
– Avez-vous un endroit plus tranquille pour discuter.
Mandy Stewart prit un air pincé, mais accepta de les conduire dans l’arrière-boutique. Au passage, Nelson remarqua un mur tapissé de masques vénitiens de toute beauté.
Derrière une porte dissimulée, deux femmes étaient occupées à leur travail. L’une s’affairait à draper de soie le corps inerte d’un mannequin en prévision de la confection d’un costume, l’autre, plus loin, travaillait le cuir pour la fabrication d’un masque.
– Mandy ? demanda l’une d’elles.
– Ce sont des policiers, ils veulent me poser des questions, répondit-elle avant de se tourner vers Nelson. Allez-y, je n’ai rien à cacher.
Dans les yeux des deux employées, Rivera devina une légère inquiétude. Quels secrets cachaient-elles ? De la marijuana ou de la cocaïne ? se dit-elle, considérant que tout artiste était peu ou prou un drogué.
– Nous n’allons pas vous déranger bien longtemps, mais nous avons besoin de savoir si, parmi vos clients, il y en aurait qui vous auraient commandé récemment des masques vénitiens vierges de tout dessin ?
Mandy Stewart se dirigea vers une des vitrines et en sortit un masque blanc.
– Comme celui-ci ?
Nelson sentit les battements de son cœur s’accélérer. C’était exactement l’identique.
– Oui.
– Non, très peu. Comme vous avez pu le constater, nous vendons des produits que nous décorons avec le plus grand soin.
C’était peu de le dire. Rivera avait l’impression d’être dans la caverne d’Ali Baba. Toutes ces robes, ces costumes, ces chapeaux et ces masques représentaient un trésor inestimable pour la petite fille qui sommeillait encore en elle.
– Très peu ne veut pas dire aucun, la corrigea Nelson.
Il s’étonna de la facilité avec laquelle il reprenait son rôle de lieutenant, comme s’il ne l’avait jamais quitté.
– Effectivement, de temps à autre nous avons des parents qui en commandent pour leurs enfants, à l’occasion de fêtes.
– Il nous faudrait des noms.
– Pourquoi le ferais-je ? Vous avez un mandat ?
Rivera s’approcha de Mandy et prit un air méchant.
– Vous tenez vraiment à ce que nous revenions fouiller chaque recoin de votre établissement ? Peut-être trouverions-nous des choses intéressantes. De la drogue ou, qui sait, la brigade financière pourrait être intéressée par vos livres de comptes. Arnaquer le fisc est puni par la loi.
Mandy la dévisagea avec mépris :
– Est-ce une menace ?
– Allons, nous ne vous menaçons de rien du tout, intervint Nelson qui reprenait son rôle de « gentil » à la perfection. Nous enquêtons sur une agression sexuelle, et la jeune victime nous a indiqué qu’il portait un tel masque.
Les trois femmes de la boutique parurent également choquées. Cependant, Mandy refusait de leur en dire davantage.
– J’ai vu l’annonce aux informations, mais nous n’avons rien à voir avec ce crime. Ce genre de masque est très ordinaire.
– Nous ne vous accusons de rien, nous cherchons seulement à arrêter ce malade. Et votre aide pourrait empêcher de nouveaux viols, la rassura Nelson qui insista sur ce dernier mot.
– Très bien, je vais vous chercher les noms. Je reviens tout de suite.
Mandy partit dans une autre partie de ses locaux, les laissant seuls avec ses employées. Nelson s’approcha de celle qui découpait du cuir.
– C’est magnifique, dit-il en prenant un masque posé sur l’établi. Combien coûte-t-il ?
Il était en cuir rouge à l’aspect froissé.
– Malheureusement, il n’est pas à vendre, c’est une commande. 
– Je paye le double.
Rivera, qui admirait les différents costumes, soupira en silence.
– Non, je vous ai dit que c’est une commande, et de notre meilleur client qui plus est.
– Contactez-le. Je lui en offre le triple.
Nelson n’aurait su dire pourquoi, mais il était fasciné par ce masque. Il avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Mais où ?
Mandy Stewart revint avec une clé USB en main.
– Tenez, voilà les noms des personnes qui ont commandé un masque vénitien vierge. Même s’il me déplaît d’avoir travaillé pour un monstre, j’espère qu’il sera dans ce fichier et que vous l’arrêterez.
Rivera prit la clé. Elle devait s’avouer que le duo qu’elle avait formé avec Nelson était toujours aussi efficace. Où d’autres auraient eu besoin d’un mandat, entrant par là dans une fastidieuse procédure, eux avaient obtenu l’information en un clin d’œil.
– Mandy, le lieutenant est intéressé par ce masque, intervint la jeune employée.
– Oui, je suis prêt à offrir le triple de son prix.
– Non, désolée, ce ne sera pas possible.
– S’il vous plaît, insista Nelson, fasciné par le masque.
– Je vous en prie, n’insistez pas, dit Mandy. Mais si vous voulez, nous pouvons vous le reproduire.
Nelson était dépité. Il voulait ce masque. Il le lui fallait, absolument.
Il sortit sa carte de visite et la lui tendit.
– Dites à votre commanditaire que je suis prêt à lui donner le triple de ce qu’il vous a payé.
Mandy s’étonna d’une telle insistance. Certes le masque était beau, mais pas plus que les innombrables autres éparpillés dans tout le magasin.
– Très bien, je lui en ferai part. Mais ne vous faites pas trop d’illusions, ce client ne manque pas d’argent.
Nelson hocha lentement la tête.
– Vous me tenez au courant ?
– Sans faute.
Rivera remercia alors Mandy de sa collaboration tandis qu’elle les raccompagnait jusqu’à l’entrée.
Une fois dehors, Rivera se tourna vers Nelson.
– C’était quoi, cette histoire de masque ? Tu penses à un truc en particulier.
Sans s’arrêter, Nelson, qui se dirigeait vers la Ford Taurus, lui répondit :
– Non, rien à voir. C’est juste qu’il me rappelle quelque chose, mais je ne sais pas quoi.
Rivera n’insista pas.
– En tout cas, on a une piste, dit-elle en montrant la clé USB.
– Oui, mais bon, il nous reste encore deux magasins à faire. Tu gardes le volant ?
Rivera sourit.
– À ton avis ?
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Accueillie par Schubert, Shandi ne put s’empêcher de sourire en ouvrant la porte de l’appartement. Elle prit soin de ne pas faire de bruit en la refermant. Elle posa son blouson et ses affaires dans un petit vestiaire, remonta le large couloir pavé de marbre gris et, sur la pointe des pieds, s’approcha du salon. Elle vit tout d’abord Faye, de trois quart, le bas de son visage appuyé sur la mentonnière de son violon, puis Glenn près de la baie vitrée serrant son violoncelle entre ses jambes, et enfin Aaron penché sur les touches du Steinway.
Le Trio opus 100, second mouvement. L’une des plus belles mélodies que Glenn lui avait fait découvrir. Une intense émotion s’en dégageait. Rien à voir avec les pourtant sublimes ballades heavy metal que lui avaient fait aimer Marvin et Ryan durant sa prime jeunesse. Le violoncelle prit l’avantage sur le piano qui se mit en retrait.
Glenn balançait sa tête, sans excès, mais possédé par son art. Les yeux mi-clos. Il était en transe. Son archer caressait les cordes de son instrument. Glenn était un véritable virtuose. Il tourna le regard vers elle et lui décrocha un sourire sans perdre le fil de la partition qu’il connaissait par cœur.
Shandi lui rendit son sourire et s’avançant doucement sur le tapis indien, elle vint s’asseoir sans bruit, sur un des fauteuils Louis XVI.
Faye et Aaron la saluèrent d’un petit signe de tête. Ces deux-là étaient le plus beau couple qu’elle ait jamais vu. Élégants, distingués, courtois, possédant un humour d’une finesse exquise, ils représentaient pour Shandi une certaine idée du bonheur.
Au début de leur rencontre, Shandi avait éprouvé un sentiment de gêne, d’infériorité vis-à-vis de ces gens qui avaient tout pour eux. Elle se sentait vulgaire, insipide, fade. Elle était persuadée qu’ils la méprisaient. Mais, bien au contraire, ils s’intéressèrent à elle et lui firent partager leur univers qu’elle aima découvrir.
Glenn n’avait pas hésité à lui offrir de magnifiques robes de soirée, des bijoux somptueux. Elle avait bien tenté de refuser tous ces présents, mais l’insistance de son amant avait fait tomber toutes ses réticences.
Elle avait découvert un monde nouveau et l’appréciait de plus en plus.
La mélodie monta en puissance, les gestes se firent plus secs, plus nerveux. Derrière la baie vitrée, le soleil se couchait sur les eaux du Sound. Le manque de lumière n’était pas une gêne. Aucun des trois ne regardait sa partition, et quand résonnèrent les dernières notes, le crépuscule avait envahi le salon.
Shandi applaudit doucement et se leva pour les féliciter.
– Merci, dit Faye, alors que Glenn allumait les lampes du salon.
– On compte sur toi, samedi, ajouta Aaron.
Le trio donnait un concert pour un gala de charité organisé par la fondation Streeman.
– J’ai déjà ma place, dit-elle. Vous restez un peu ?
– Non, on doit y aller, mais vous mangez chez nous dimanche.
 
Dix minutes plus tard, le jeune couple de musiciens quittait le grand appartement. Glenn referma la porte et se tourna vers Shandi.
– Tu m’as manqué, tu sais.
Il déposa sur sa bouche un tendre baiser.
Shandi sentit un frisson de plaisir la parcourir. Rien à voir avec la virilité débordante de son ex. Avec Glenn, elle avait découvert que la douceur était une qualité tout aussi excitante.
– Le traiteur est passé. Je nous ai commandé du chinois, ça te va ?
– Parfait, dit-elle.
Ils allèrent dans la cuisine. Glenn sortit les mets et plaça dans le micro-ondes certains d’entre eux.
– Au fait, merci pour hier soir. Comment ça s’est passé ce matin avec Ryan ?
– Un drôle de personnage. Je ne savais trop quoi en penser, mais au final je pense que c’est un type bien.
– Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?
– Rien, il m’a surtout posé beaucoup de questions sur moi.
Shandi attrapa un nem qu’elle enroula dans une feuille de laitue avant de le plonger dans une sauce au soja.
– Tu lui as répondu quoi ?
– La vérité : à savoir que je t’aimais, et je lui ai raconté comment nous nous étions rencontrés. Ça a paru lui convenir.
Shandi n’oublierait jamais ce moment. C’était il y avait près d’un an. Le tournant de sa vie.
Après s’être engueulée avec Roy la nuit du premier de l’An, elle avait décidé de quitter la soirée des Holy Road à pied et de traverser Seattle pour rejoindre le Black is Black. La colère bouillonnait en elle. Roy n’avait cessé de se laisser draguer par des minettes alcoolisées et tout juste majeures.
Elle était sur la 5th Avenue et désespérait de trouver un taxi en cette nuit de réveillon, quand une limousine s’était arrêtée à sa hauteur. La porte arrière s’était ouverte sur un jeune homme qui lui avait proposé de la raccompagner. En temps normal, elle n’aurait jamais accepté, mais il faisait si froid et le chemin était encore long. Elle était donc montée sans faire trop de manières. L’intérieur de la limousine l’avait immédiatement subjuguée. Longue banquette en cuir, petit bar, stéréo qui passait de la musique techno en fond sonore. Tout aurait été parfait si le véhicule n’avait pas déjà été occupé par trois personnes. Que des garçons. Tous défoncés. Elle avait eu un moment d’hésitation, avant de croiser le regard du chauffeur qui lui avait demandé :
– Où dois-je vous déposer, mademoiselle ?
Elle avait donné son adresse et serré son sac sur ses genoux. Évidemment, les garçons commencèrent à la draguer. Shandi leur fit vite comprendre qu’elle n’était pas une fille facile et encore moins le soir où cet empaffé de Roy s’était moqué d’elle et de sa jalousie maladive. Mais ils se firent plus pressants, et soudain l’un d’eux bondit sur elle. Il puait l’alcool, elle tenta de le repousser violemment, mais elle n’était pas assez forte. Elle se maudit d’avoir été aussi stupide, quand soudain elle entendit un puissant « lâche-la maintenant ». C’était Glenn. Lui aussi était bien éméché mais pas suffisamment pour perdre toute dignité. Son ami de beuverie lui avait ri au nez et lui avait demandé : « Depuis quand il faut écouter une pute ? » Glenn avait vu rouge. Il avait traversé la limousine pour venir attraper son ami. La limousine s’était arrêtée. Le chauffeur avait ordonné à tout le monde de se calmer ou il les déposait aussi sec en plein Seattle sans aucun taxi à l’horizon. Shandi profita de l’incident pour ouvrir la portière et s’enfuir en courant.
Dès le lendemain, Glenn, qui avait gardé en mémoire l’adresse qu’elle avait donnée au chauffeur, l’avait retrouvée pour s’excuser. Elle avait été en colère mais aussi touchée par le courage de ce jeune homme. Ils avaient bu un verre ensemble et un mois après, elle emménageait chez lui.
– Tu m’as l’air bien soucieuse ? dit Glenn qui s’était servi un verre de brandy.
– Non, je repensais justement à notre rencontre. Si ton pote n’avait pas essayé de m’agresser, on ne serait pas ensemble.
– Un mal pour un bien, l’équilibre cosmique.
– Tu crois vraiment ça ? Qu’une mauvaise action est toujours compensée par une bonne ?
Glenn vint s’asseoir et à son tour se servit un nem.
– Oui, et inversement.
Shandi n’aimait pas du tout cette vision du monde.
– J’espère que tu as tort, c’est trop affreux.
– Le monde est affreux, Shandi. Regarde ton oncle Ryan. Tu imagines ce qu’il a dû endurer ? Perdre les personnes qui lui étaient les plus chères.
Shandi n’aimait pas parler de ce drame. Même si elle était folle amoureuse de Glenn, elle détestait le côté fataliste, voire sombre de sa personnalité, sans parler de ses lectures : que des romans noirs ou d’une tristesse infinie.
– Alors je suppose que le meilleur va lui arriver dorénavant, si j’en crois ta théorie, dit-elle.
Elle attira à elle une barquette de riz cantonais qu’elle transvasa dans son assiette.
– Oui, je n’en doute pas un seul instant, dit Glenn qui lui passa la barquette de poulet au caramel.
Shandi eut alors une pensée terrible. Glenn, qui avait toujours vécu une vie heureuse, allait-il connaître des malheurs ?
Elle le regarda et se rendit compte de la stupidité d’une telle théorie. La vie n’est faite que de hasards. Aucun destin n’est tracé à l’avance. Sur cette pensée, elle prit sa fourchette et commença à manger.
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Ryan sortit de la douche de sa chambre d’hôtel. Les Al-Taleb lui avaient laissé sa soirée, ils comptaient dîner au restaurant de l’hôtel et se coucher tôt. Tant mieux. La journée lui avait paru interminable. Il avait prévu d’aller au Black is Black, passer la soirée avec Marvin. Il revêtit avec satisfaction sa tenue de Hells Angel et retrouva toute sa dignité.
Il attrapa son téléphone. Il avait un message en absence. Numéro inconnu. Il appela le répondeur. Un sourire carnassier s’afficha sur ses lèvres. Rick Travis. Cet abruti avait mordu à l’hameçon. Ryan adorait quand tout se passait comme sur des roulettes. Désormais il avait toutes les cartes en main. D’ici à une semaine, il en aurait terminé et pourrait définitivement quitter Seattle.
Il prit son plan de la ville pour localiser l’adresse que lui avait laissée Travis sur le répondeur, et en mémorisa le trajet. Il hésita à prendre l’un de ses pistolets, mais estima qu’il était trop tôt.
Il quitta l’hôtel, enfourcha sa Harley, et sous un ciel sans étoile, il dévala vers le sud, jusqu’à Capitol Hill, l’un des nombreux quartiers pavillonnaires de la ville. Des enfilades de petites maisons, avec leur petit jardin et leurs petits arbustes taillés au cordeau. Il se gara dans l’allée du numéro 2012 sur la 10th Avenue.
À peine était-il descendu de sa moto qu’il vit Travis sortir de chez lui et se poster sur le perron une bière à la main. Lui aussi s’était débarrassé de son uniforme de chauffeur pour se mettre à l’aise. Jean et gros pull en laine.
– Entre, dit Travis qui s’écarta pour le laisser passer.
Ryan découvrit un intérieur des plus sommaires.
Les ravages Ikea, se dit-il en entrant dans un salon standard, digne de ceux de démonstration du magasin suédois.
– Tu veux une bière ?
– Tu n’as rien de plus fort ? demanda Ryan qui étudiait chaque recoin de la pièce.
– Tequila ?
– On the rocks.
Travis marqua son approbation et partit lui chercher sa commande.
Pendant ce temps, Ryan s’approcha de la sono et inventoria les CD rangés dans un meuble bas. Un peu de tout. Springsteen, Beatles, Coldplay, mais aussi Britney Spears, Madonna… Il prit un CD des Eagles et alluma la chaîne hi-fi.
– Putain, ça fait des années que je ne l’ai pas écouté, dit Travis en revenant alors que les notes de « Take It Easy » emplissaient l’espace.
– Tu aimes ?
– C’était à mon père, dit Travis.
Il posa la bouteille de tequila et le bac à glaçons sur la table. Travis avait même apporté un citron et un couteau.
Assis sur le canapé Röstånga, Ryan était serein. Étrange situation : partager un verre avec l’homme qu’il allait abattre dans les jours suivants. Mais ainsi va la vie, faite de surprises et d’étonnements permanents.
– Il est mort ? demanda-t-il.
Travis finit sa bière d’un trait et se servit un verre de tequila.
– Ma mère l’a tué, dit-il.
Il coupa une tranche de citron qu’il serra entre les dents avant d’avaler cul sec son verre.
Ryan fit la moue. Personne ne l’avait mis au courant. Mais était-ce important ?
– T’avais quel âge ?
Travis lui jeta un regard vague comme perdu dans un no man’s land intérieur.
– Et si on parlait de toi ? dit-il.
– Qu’est-ce que tu veux savoir ?
Ryan avait une histoire toute prête à lui servir.
Travis but un deuxième verre, alors que Glenn Frey finissait de chanter.
– Où est-ce que tu as déniché la came de ce matin ?
Ryan sourit et sortit de sa poche un petit sachet de cocaïne qu’il lui lança. Travis l’attrapa et le soupesa, comme un orpailleur ayant découvert la pépite du siècle.
– J’ai mes sources. La meilleure que tu pourras jamais trouver.
Ryan n’avait aucune idée de sa provenance exacte et il s’en moquait. Le principal était qu’on lui en fournisse régulièrement, et de ce côté-là tout roulait parfaitement.
Travis eut un rictus et dégagea la table basse pour faire deux lignes blanches avec la poudre qu’il avait étalée. Il rendit le reste du sachet à Ryan qui fit de même et, presque en synchronie, les deux hommes sniffèrent leur dose avec un plaisir non dissimulé.
Travis s’enfonça dans son fauteuil et sortit une cigarette qu’il alluma.
– J’arrive pas à croire que cette conne de Locker ait pu t’engager. T’as vraiment pas le look d’un chauffeur. Et le prends pas mal, mais t’es vachement vieux.
S’il en croyait sa date de naissance, Ryan n’avait que dix ans de plus que ce Travis.
– Elle a pas eu vraiment le choix, elle devait un service à un ami, dit-il.
Travis tira sur sa cigarette. Ses synapses étaient en train de se charger d’une nouvelle énergie. Il se sentait bien.
– Je la vois pas avoir des amis dans ton genre.
Aucune agressivité dans le ton. Juste l’énoncé d’une évidence.
– L’habit ne fait pas le moine. Connaît-on vraiment les gens qui nous entourent ?
Soudain soupçonneux, Travis dévisagea Ryan et ne vit qu’un type comme lui, en train de profiter d’un bon moment.
– Rien, dit-il en se demandant alors quels étaient les secrets de son invité. Tu es de Seattle ?
La bouteille de tequila dans la main, Ryan se retourna vers Travis.
– J’étais.
– Pourquoi tu es parti ? Une femme ?
Ryan eut un sourire mauvais.
– On peut dire ça.
– Tu t’es fait larguer comme une merde, et tu l’as pas supporté, se moqua Travis.
Ryan le regarda froidement. Peut-être devrait-il le tuer tout de suite. Il hésita un instant mais préféra répondre :
– Il y a quinze ans, j’appartenais aux StormTrooper, un groupe de rock qui faisait de la putain de bonne musique.
Travis n’en avait jamais entendu parler.
– Un soir, tout mon groupe et ma copine qui les conduisait se sont pris un camion en pleine face. Aucun survivant. La destinée a voulu que je sois cloué sur mon lit par une grippe ce soir-là. J’ai décidé de quitter Seattle après l’enterrement, et n’y ai plus jamais remis les pieds.
Les yeux écarquillés, Travis compatit.
– Sale histoire.
Ryan fit la grimace et, sous les notes des Eagles, il se resservit un verre de tequila.
– Je peux te poser une question ? reprit Travis.
Autant la soirée avait bien commencé, autant maintenant, il n’avait plus qu’une envie : se barrer et se bourrer la gueule tout seul.
– Vas-y.
– Pourquoi tu es revenu ?
La question amusa Ryan. Pouvait-il vraiment lui dire que c’était pour lui mettre une balle entre les deux yeux ?
– Seattle me manquait. Il était temps que je revienne.
– Alors bon retour chez toi, dit Travis qui n’y croyait pas une seconde.
On ne revenait pas au bercail sans raison, mais il n’avait pas envie de l’affronter. Après tout, ce type avait l’air des plus sympas et si en plus il pouvait lui fournir de la came de cette qualité, c’était aussi bien ainsi.
– Allez, faut que je me casse. Demain je dois me lever tôt. J’ai la famille Al-Taleb à balader.
Travis fit la grimace.
– Mec, tu vas pas te tirer comme ça, on commence à peine à se marrer.
Ryan se redressa, et jeta un regard amical vers son hôte.
– Je tiens à ce boulot. Quand je travaille pas, je pars complètement en couille.
Il marcha d’un pas peu assuré vers l’entrée de la maison et ouvrit la porte. L’air frais de la nuit mit un peu d’ordre dans ses pensées.
Il remonta l’allée et se posa sur sa Harley. Sans prendre la peine de mettre son casque, il mit le contact et se demanda quel ange veillait sur lui au paradis pour être toujours en vie après autant d’excès.
Il tourna la tête. Travis était sur le pas de sa porte.
Ryan le pointa de l’index et fit semblant de lui tirer dessus tout en lui faisant un clin d’œil amical.
Travis sourit et leva une main.
Ryan mit les manettes à fond puis s’enfonça dans la nuit.
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Ils venaient à peine de terminer de dîner quand ils entendirent des pas marteler la passerelle reliant le yacht au ponton.
– Bon courage, dit Debbie.
La verrière s’ouvrit sur Kaleigh qui entra en souriant.
– Ça sent super bon, ici. Il vous en reste ? demanda-t-elle.
Elle referma derrière elle et enleva son blouson.
– Tu n’as pas mangé ? s’inquiéta Debbie.
– Si, mais rien à voir avec ta cuisine.
Assis à table en bout de salon, Nelson sourit à sa sœur qui se rapprocha d’eux. Dix-sept ans, et bientôt majeure. L’année prochaine, elle les quitterait pour prendre un appartement en ville. Il redoutait terriblement ce moment.
– Qu’est-ce qu’il se passe, y a un problème ?
Elle se rendit compte que l’ambiance était plutôt tendue entre sa belle-sœur et son frère.
– Ton frère a quelque chose à te dire. Je préfère vous laisser tous les deux, dit-elle.
Debbie prit l’escalier central et descendit au niveau inférieur du yacht où se trouvaient les chambres.
– Ne me dis pas que vous allez vous séparer, dit Kaleigh en venant s’asseoir face à son frère, à la place de Debbie.
– Non, mais qu’est-ce que tu vas imaginer ? s’amusa Nelson.
Kaleigh attira vers elle le plat de lasagnes. Elle prit la fourchette et le couteau de Debbie et s’attaqua, à même le plat, à le terminer.
– Alors c’est quoi ? dit-elle la bouche pleine.
Nelson prit son courage à deux mains et se lança :
– J’ai réintégré les services de police.
Kaleigh le regarda en fronçant les sourcils.
– Et ?
Nelson ne comprit pas.
– Et… c’est tout, dit-il benoîtement.
Kaleigh lui fit un sourire maquillé de sauce tomate.
– C’est cool, franchement tu n’étais vraiment pas fait pour te rouler les pouces. Je suis contente que Debbie ait accepté.
Et soudain, elle comprit la cause de la tension qu’il y avait entre eux.
– Elle n’a pas accepté, c’est ça ?
Nelson aurait bien pris sa sœur dans ses bras. Plus que celle de Debbie, il avait craint la réaction de Kaleigh, et elle lui donnait sa bénédiction sans sourciller.
– Non, elle est d’accord, mais je ne lui ai pas vraiment laissé le choix.
– Ce n’est pas toi qui m’avais dit que tu avais plus de chances de mourir sur ta moto que dans le cadre de tes fonctions ?
Nelson acquiesça. Les statistiques le démontraient, et étonnamment Debbie ne l’avait jamais pressé d’abandonner les deux roues.
– Si, mais c’est une peur irrationnelle. Dans l’esprit collectif, policier égale métier à risque alors qu’en vérité il y a bien plus de morts dans le bâtiment par exemple, ajouta-t-il en élevant légèrement la voix, dans l’espoir que Debbie, peut-être à l’affût dans l’escalier, entendrait son argument.
– Ouais, mais est-ce que tu comptes les suicides ? J’ai lu quelque part que les flics étaient les premiers touchés, juste devant les profs.
– J’ai vraiment l’air d’un dépressif chronique ? se moqua Nelson.
– Avant de retrouver Debbie, tu n’en étais pas loin, remarqua-t-elle. 
Souvent elle avait craint pour la santé mentale de son frère, mais depuis qu’il vivait le grand amour, il était un autre homme. Jamais il ne commettrait un tel acte.
– C’était avant.
Son portable sonna. Il l’avait laissé sur un meuble. Il se leva de table et retourna au salon.
Numéro inconnu, lui indiqua son téléphone. Il décrocha.
– Bonsoir, vous êtes bien Dean Nelson ?
– Oui, et vous êtes ?
Il ne reconnaissait pas cette voix et fronça les sourcils.
Par les larges fenêtres, des embarcations sillonnaient les eaux du Sound, rentrant ou sortant de la marina, faisant tanguer légèrement le voluptueux yacht.
– William Griffith. Je crois savoir que vous désirez quelque chose qui m’appartient.
Le masque en cuir rouge refit surface dans l’esprit de Nelson.
– Oui, vous devez trouver ma démarche un peu cavalière, mais j’aimerais vraiment que vous me le cédiez. Je suis prêt à vous en donner le prix que vous souhaitez.
Kaleigh passa à côté de lui en l’interrogeant du regard, une grosse part de gâteau à la main.
– Si nous nous voyions pour en discuter ?
Nelson n’avait pas vraiment envie de perdre de temps.
– Écoutez, donnez-moi votre prix. Je n’ai malheureusement pas beaucoup de temps à moi en ce moment.
– Je comprends. Alors disons que je vous l’offre, dit Griffith.
Nelson se sentit soudain mal à l’aise. Il y avait quelque chose de bizarre dans la voix de cet homme. Tout comme le masque, cela éveillait un souvenir qu’il n’arrivait pas à faire remonter à sa conscience.
– C’est très aimable à vous, mais vous n’avez aucune raison d’agir ainsi. Je vous l’ai dit, je suis prêt à vous l’acheter.
Un léger silence. Kaleigh, assise sur le canapé, en profita pour lui souffler un « c’est qui ? ». Nelson se détourna vers la baie.
– OK, alors disons mille dollars. Cela vous paraît-il correct ?
– Parfait, je passerai le payer à la boutique. Je vous en remercie, dit Nelson qui préférait ça.
– Non, passez chez moi. J’habite non loin de la résidence des Winedrove. Passez lundi vers 18 heures. Cela vous convient-il ?
Nelson sentit son sang ne faire qu’un tour. Comment cet homme pouvait-il connaître les liens qui l’unissaient à la famille Winedrove, plus particulièrement la fille ? Mais plutôt que d’accabler son correspondant de questions qui le mettrait en état d’infériorité, il préféra répondre :
– Envoyez-moi votre adresse par SMS. Je tâcherai de me libérer, dit-il d’un ton sec.
– Cela sera fait, répondit Griffith qui ne sembla pas en prendre ombrage. Bonne soirée.
Nelson raccrocha sans le saluer.
– Tu peux me dire qui c’était ? demanda Kaleigh vautrée dans le canapé.
Debbie était toujours en bas, mais n’allait pas tarder à remonter.
– Un type que j’ai contacté sur Internet pour lui acheter un objet que je comptais offrir à Debbie, dit-il.
Kaleigh trouva l’attention touchante.
– C’est quoi ?
– Tu me promets de ne rien dire ?
– Promis juré, fit-elle avant d’engloutir sa dernière bouchée de gâteau.
– Un masque vénitien. Une pièce magnifique.
Kaleigh allait lui demander des détails mais ils entendirent des pas remonter du pont inférieur.
Nelson, d’un geste, zippa sa bouche pour lui intimer de se taire et enchaîna :
– Voilà pourquoi j’ai repris le boulot, conclut-il.
Debbie arrivait vers eux.
– Moi, je propose qu’on fête ça, dit Kaleigh.
Elle n’avait pas oublié l’atmosphère assez froide qu’elle avait trouvée en arrivant. Un peu d’alcool ne pouvait faire de mal à personne.
– Oui, très bonne idée.
– Mon père m’a fait passer une caisse de champagne qui ne demande qu’à être débouché, dit Debbie qui prit le parti de mettre ses craintes de côté.
Nelson la remercia d’un sourire chaleureux, même si intérieurement, il bouillait d’impatience de faire des recherches sur ce William Griffith.
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Samedi 1er décembre 2012
Ryan avait l’impression de revenir trente ans en arrière. Il avait du mal à cacher son émotion.
Saleh montra du doigt un des singes qui venait d’attraper une banane et commençait à l’éplucher. L’enfant parlait en arabe mais il n’était pas difficile de comprendre ce qu’il disait.
Woodland Park Zoo était l’une des fiertés de Seattle. Tigres, éléphants, girafes, ours, pingouins et autres espèces animales venues des quatre coins du monde, dans une large étendue de verdure en plein centre de la ville.
En ce premier jour de décembre, le zoo faisait le plein. Des centaines de familles parcouraient ses allées et ses divers bâtiments, émerveillées par ce que la nature avait de plus beau à offrir.
Ryan y était venu plusieurs fois avec sa classe quand il n’était qu’un petit garçon. Un des rares bons souvenirs de sa petite enfance. Il sourit. Il était ravi qu’Al-Taleb lui ait proposé de les accompagner au zoo.
Vraiment un drôle de personnage, ce Al-Taleb. Rien à voir avec l’idée qu’il s’était faite des musulmans. Certes, ils détonnaient avec leurs vêtements et surtout le foulard que portait l’épouse, mais, mise à part cette différence vestimentaire, à la surprise de Ryan, ils réagissaient de la même façon que l’Américain moyen.
Ils restèrent un long moment à observer les primates avant qu’Asalah, la petite sœur de Saleh, ne s’en lasse et souhaite voir les autres animaux.
Ils remontèrent un sentier qui traversait la canopée, et arrivèrent près de l’enclos de Keema et Denali, les deux grizzlis, vedettes du zoo.
Un attroupement important était massé le long d’une rambarde qui surplombait une fosse. Un joyeux brouhaha d’où fusaient des exclamations d’enfants émerveillés à la voix suraiguë.
Al-Taleb porta Asalah sur ses épaules et Diham, le jeune domestique, agit de même avec Saleh.
Ryan resta en retrait, aux côtés de Zahila, l’épouse d’Al-Taleb. La seule qui ne parlait pas un mot d’anglais. Il lui fit un sourire convenu et reporta son attention sur les grands mammifères qui étaient en train de se baigner dans le lac artificiel mis à leur disposition.
– Regarde-moi ça !
– Ils se croient partout chez eux.
Ryan tourna tête. Un couple de retraités prenait des mines dégoûtées en considérant Al-Taleb. Il pinça les lèvres et se retint d’intervenir. Il ne servait à rien de faire un esclandre.
– Quand je pense à tous nos soldats qui sont morts pour ces ordures, cracha le vieil homme.
À ce moment, ils aperçurent Ryan et comprirent, à la vue de son uniforme, qu’il était le chauffeur de la femme voilée qui se tenait à côté de lui.
– Regarde-moi ce pauvre type, obligé d’être leur larbin.
Ryan serra les poings et pria pour qu’ils la ferment où ça allait dégénérer.
– Taisez-vous, les apostropha alors un jeune homme qui tenait la main de sa petite amie. Vous vous entendez, quand vous parlez ?
Le vieil homme sembla outré mais, tiré par son épouse, ils passèrent leur chemin comme si de rien n’était.
Dix minutes après l’incident, Saleh et Asalah, toujours sur les épaules d’Al-Taleb et de Diham, rejoignirent Ryan et Zahila, après quoi, ils partirent vers le vivarium, nouvelle étape du zoo.
La matinée se passa à merveille. Ils déjeunèrent dans un des snacks du parc, avant de reprendre leur visite.
Saleh et Asalah ne cessaient de bavarder en arabe. Dans leur bouche, cette langue paraissait beaucoup plus harmonieuse que la version caricaturale que Ryan avait pu en entendre dans les films où des Arabes jacassaient et hurlaient contre de bons Américains.
Alors que l’après-midi touchait à sa fin, ils retournèrent au parking où se trouvait la limousine. Une bande de jeunes gens au physique peu engageant l’admirait avec un enthousiasme bruyant. Cela ne plut pas à Ryan.
Il enclencha le déverrouillage automatique des portières et, passant devant la famille Al-Taleb, il demanda à la petite bande de bien vouloir se pousser.
– Eh, on est en Amérique, mon gars. Tu crois pas que ces putains d’Arabes vont faire la loi chez nous ? dit une espèce de porcelet blond, nourri à la bière.
Ryan se lissa le bouc et garda son flegme.
– S’il vous plaît, soyez gentils, dit-il.
L’un des jeunes gens aperçut alors le sac rempli de cadeaux souvenirs que Diham tenait à la main. Il s’en saisit prestement et le renversa sur le sol. Saleh se mit à crier et se rua vers sa girafe en peluche. Mais avant qu’il ne l’atteigne, le jeune voyou marcha dessus et s’essuya ostensiblement le pied dessus.
Al-Taleb jura en arabe puis interpella les jeunes gens.
– Pourquoi vous faites ça ? On ne vous a rien fait !
– Ta gueule, face de rat, toi et ta famille, on vous emmerde.
Saleh se mit à pleurer, suivi d’Asalah. Diham se porta en avant :
– Vous n’êtes pas gentils. Vous êtes très mal élevés !
Les six garçons et les trois filles éclatèrent d’un énorme rire moqueur.
– Quoi c’est celui-là ? On dirait un putain de Pakistanais !
Ryan inspira un grand bol d’air et soupira en secouant la tête.
– Vous pouvez me tenir ceci, dit-il en tendant sa casquette à Al-Taleb.
Il s’approcha d’un grand costaud. Le chef de la meute. Le garçon mesurait deux têtes de plus que lui.
– Fais attention à ce que…
Mais le garçon n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un uppercut bien appliqué l’envoya direct au tapis. Et avant que les autres n’aient le temps de réagir, Ryan était déjà sur le deuxième garçon. Il lui envoya un pied vigoureux dans le plexus, puis se retourna juste à temps pour parer un coup de poing. Il attrapa le bras du troisième et le fit basculer en avant.
– Attention ! cria Diham.
Ryan donna un coup de coude en arrière qui vint frapper la mâchoire d’un quatrième. Une dent vola dans les airs sous le regard stupéfait des survivants du carnage. Les deux derniers, sans demander leur reste, prirent leurs jambes à leur cou. Mais aucune fille ne bougea.
– Espèce de connard, tu te prends pour Rambo !
Un œil sur les quatre garçons à terre, Ryan s’approcha de l’une d’entre elles et lui flanqua une gifle retentissante qui marqua sa joue des cinq doigts de sa main. Cette fois, les filles déguerpirent. Ryan se retourna vers ses clients.
– Rentrez dans la voiture, je finis avec eux et j’arrive.
Al-Taleb ne se le fit pas dire deux fois.
Ryan donna une salve de coups de pied aux garçons à terre et, s’approchant du plus baraqué, il lui souleva la tête du sol pour lui susurrer à l’oreille :
– Si jamais l’un de vous porte plainte, je vous jure que je vous tue. On se comprend ?
Le garçon marmonna une insulte. Ryan lui tira sans ménagement les cheveux en arrière.
– OK, on dira rien, je le jure.
Ryan espéra que tel serait le cas et se redressa. D’un pas masquant mal sa nervosité, il s’engouffra dans la limousine et alluma le moteur.
– Merci, je vous en serai éternellement reconnaissant, dit Al-Taleb. Qu’Allah veille sur vous.
– Si vous le dites, dit Ryan en colère contre lui-même.
Avec ce qu’il venait de faire, ce serait un miracle si aucun des jeunes ne portait plainte.
Mais bon, il n’aurait jamais pu se regarder en face, s’il avait laissé humilier toute cette famille sans réagir.
Il essaya de se concentrer sur la route, tandis que les parents Al-Taleb tentaient de consoler leurs enfants qui ne cessaient de pleurer, très perturbés par ce qui venait d’arriver.
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Nelson regarda l’heure pour la millième fois et éteignit son ordinateur. Il était temps de partir. Néanmoins, il resta un long moment assis à son bureau à contempler les eaux du Sound, l’esprit vagabondant au gré de souvenirs douloureux. Il n’avait jamais fait le deuil de la mort de ses parents. Les faits étaient marqués au fer rouge dans son esprit.
Onze ans plus tôt, alors âgé de dix-huit ans, il était rentré chez lui et avait retrouvé son père et sa mère, morts, dans le salon familial. Une lettre écrite de la main de son père, adressée à son fils et à sa fille, leur assurait qu’il avait décidé de mettre fin à ses jours et à ceux de son épouse pour leur bien. Nelson se rappelait très bien avoir déchiré la lettre et l’avoir jetée dans les toilettes.
Des années durant, Nelson avait vécu avec l’idée que son père était devenu complètement fou, jusqu’à une certaine rencontre. Au cours d’un des nombreux galas de charité que patronnait Debbie, un vieil homme, Vernon Klein, lui avait affirmé avoir connu ses parents et, droit dans les yeux, que son père ne s’était pas suicidé, mais qu’on l’avait forcé à abattre sa femme et à mettre fin à ses jours, sinon les enfants subiraient le même sort. Comme preuve de ses allégations, le vieil homme lui avait récité mot pour mot la lettre d’adieu de son père. Une lettre que personne n’avait pu lire avant lui puisqu’il l’avait déchirée et jetée. Mais une lettre dont Nelson avait parlé à son psy. Est-ce que par une indiscrétion du psy, ce Klein aurait pu avoir vent de cette histoire ?
Depuis, il hésitait sur la conduite à tenir. Aller de l’avant et ne plus y penser ou, au contraire, fouiller dans le passé de ses parents pour trouver la raison qui aurait obligé son père à commettre un tel acte.
Le coup de téléphone de la veille avait définitivement fait pencher la balance. Il lui avait suffi d’aller sur Internet et de taper « William Griffith » pour découvrir de nombreux articles sur cet homme bien mystérieux. En effet, chacun mettait en exergue le fait que l’homme aimait la discrétion. On ne savait rien de sa vie privée. Apparemment c’était l’une des plus grandes fortunes de la ville, son argent provenant de la finance.
Nul doute que Debbie devait le connaître. Nelson lui en aurait bien parlé mais préférait attendre le moment opportun, et garder pour lui ces informations.
Il s’était couché l’esprit embrumé par une multitude de questions qui, au petit matin, tournaient encore dans sa tête.
Debbie était partie tôt dans la matinée préparer le sapin de Noël de sa fondation, quant à Kaleigh, elle était allée rejoindre son petit ami pour la journée. De fait, Nelson avait décidé de travailler. Il était allé prendre des nouvelles sur les résultats de l’annonce, celle passée dans les médias au sujet des victimes de viol agressées par un homme portant un masque vénitien blanc.
Malheureusement l’annonce était restée sans réponse. Johnson lui avait assuré que beaucoup de femmes ne portaient pas plainte, et même n’osaient pas en parler, résignées à garder cette blessure au plus profond de leur être.
Ils avaient reçu le rapport de la scientifique qui n’avait relevé aucune trace d’ADN utilisable sur le corps et les vêtements de Bridget.
Finalement il avait quitté le commissariat central et était repassé chez lui dans l’attente de son rendez-vous.
 
Il regarda l’heure une nouvelle fois et finit par se lever. Il alla prendre son blouson, sortit sur le pont arrière, referma la verrière de son yacht et descendit la passerelle jusqu’au ponton. L’air était doux mais très humide. Nelson remonta la fermeture Éclair de son blouson. Il monta sur sa moto, mit son casque et prit la direction de Mercer Island.
Moins d’une demi-heure plus tard, il passait le pont suspendu qui enjambait le lac Washington reliant Seattle à Mercer Island.
L’île comptait les plus belles résidences de la ville. Toutes les grandes fortunes y avaient au moins une habitation. Il longea Mercer Way puis tourna sur la 38th Avenue et arriva dans une voie sans issue qui donnait sur l’entrée d’une résidence. Nelson s’arrêta, mais avant d’avoir eu le temps de sonner à l’interphone, le portail s’ouvrit lentement.
Nelson tiqua mais avança quand même pour aller garer sa moto. À peine eut-il mis un pied à terre qu’une domestique habillée en soubrette l’invita à le suivre. La jeune femme, tout de noir vêtue avec son petit tablier blanc et sa coiffe immaculée, devait être tout juste majeure. Ils entrèrent dans la demeure. Tout n’était que démesure. Immense vestibule, hauts plafonds et nombreuses œuvres d’art disposées de façon ostentatoire. Mais finalement guère plus que chez les Winedrove, se dit-il peu impressionné par ce faste.
Il monta un grand escalier à double circonvolution et longea de larges couloirs. Ce qui étonna Nelson fut l’absence totale de son. Il avait appris que l’homme était célibataire et sans enfant. Pourquoi vivre dans un palais de plus d’un millier de mètres carrés quand on est seul ?
Nelson n’était pas à son aise. Il se doutait qu’il devait y avoir toute une armée de domestiques pour entretenir cette propriété, mais personne en vue, exceptée la jeune domestique.
Ils arrivèrent enfin dans une immense pièce dont tous les murs, jusqu’au plafond, étaient garnis de bibliothèques. Un éclairage savamment étudié créait une atmosphère feutrée, tout en permettant aisément la lecture par l’apport de lampes disposées sur différentes tables à proximité de fauteuils confortables. 
Nelson n’avait jamais vu autant de livres dans un lieu privé. Plusieurs milliers d’après une estimation sommaire. Une vie n’aurait pas suffi pour les lire.
Un homme était assis de dos dans un fauteuil. Nelson pouvait voir ses bras reposer sur les accoudoirs.
– Satiya, tu peux nous laisser, dit la même voix chaude que celle qu’il avait entendue la veille au téléphone.
Nelson resta dans l’entrée et ne bougea pas, tandis que la jeune femme refermait la porte derrière elle.
Par-delà de larges fenêtres, il pouvait apercevoir les eaux du lac Washington éclairées par l’embarcadère personnel du maître de maison.
Le silence s’installa. Aucun des deux hommes ne fit un mouvement vers l’autre, jusqu’à ce que, enfin, Griffith se décide à se lever et aille au-devant de son visiteur.
Nelson découvrit alors un personnage dans la cinquantaine, de forte stature, le visage dur, sévère, le cheveu court. Un port imposant et fier. Typique de la grande bourgeoisie.
– Ainsi tu es le fils de Patrick et Virginia.
– En effet.
Griffith le gratifia d’un sourire chaleureux et lui tendit la main.
– William Griffith, se présenta-t-il. J’ai bien connu tes parents, un couple formidable.
Nelson serra la main tendue, au contact ferme mais pas trop viril.
– Ils ne m’ont jamais parlé de vous, attaqua-t-il sans préambule.
Si le jeune Nelson n’avait jamais entretenu des rapports particulièrement étroits avec ses parents souvent absents, il n’en demeurait pas moins qu’il connaissait beaucoup de leurs relations et amis, et ce Griffith n’en avait jamais fait partie.
– Je suis un homme discret. J’aime que mes amis évitent de se répandre à mon sujet.
Étrange façon de parler de ses proches.
– Avez-vous donc si peu confiance en eux ?
Griffith sourit d’un air condescendant, et répondit en prenant la tangente :
– Je manque à tous mes devoirs. Veux-tu boire quelque chose ? dit-il en mettant à jour un bar dissimulé dans une des bibliothèques.
Nelson se renfrogna mais s’approcha néanmoins du meuble.
Il contenait une diversité d’alcools, pour la plupart étrangers, qu’il ne connaissait pas.
– Choisissez pour moi.
Griffith hésita un instant avant de porter son choix sur un pur malt écossais de plus de cent ans d’âge. Il en fit l’éloge à Nelson avant de les servir tous les deux.
– Trinquons à la mémoire de tes parents.
Nelson ne put refuser de trinquer avec lui, même si tout dans les manières de cet homme lui faisait horreur.
Il avala une gorgée de whisky et fut aussitôt subjugué par la force de l’alcool centenaire.
Griffith vit qu’il avait marqué un point et sourit amicalement. 
– Je peux t’appeler Dean ? demanda-t-il.
Nelson n’en avait nulle envie mais ne trouva aucun prétexte valable pour refuser.
– Si vous voulez.
– Soit. Alors, Dean, pourrais-tu me rappeler la raison de ta présence ici ?
Nelson sentit l’alcool lui réchauffer l’estomac et but une autre petite gorgée avant de répondre :
– Votre masque vénitien. Je suis prêt à vous l’acheter.
– Et pourquoi y tiens-tu autant ?
Nelson n’avait toujours pas de réponse à cette question. Il savait seulement qu’il le lui fallait impérativement.
– Je voudrais l’offrir à ma compagne. Il est magnifique.
– Certes, s’amusa Griffith, mais en vérité, il est plutôt banal. Tu as pu voir par toi-même que les employées de Masquarade étaient capables d’en réaliser de bien plus ouvragés.
– Peut-être, mais c’est celui-là qui m’a touché.
Griffith hocha la tête d’un air compréhensif, puis porta son verre à ses lèvres.
– Que savons-nous de nos désirs, de nos envies ? Savons-nous vraiment pourquoi telles choses nous attirent et telles autres nous révulsent ?
Nelson n’aimait pas la façon dont la conversation s’engageait. Il n’avait aucune envie de discuter du sens de la vie avec cet homme dont il ignorait tout, mais qui, à l’évidence connaissait beaucoup de choses sur lui.
– Allez savoir, dit-il.
– Allons, ne fais pas l’enfant. Toute action a une cause, le rabroua Griffith.
Nelson n’avait pas vu venir le coup. Il sentit le rouge lui monter au visage.
– Mesurez vos propos. Je ne suis pas votre élève, et vous n’êtes en rien mon père ! répondit-il en se reprenant.
Griffith prit un air désolé.
– Excuse-moi de t’avoir blessé, mais tu me rappelles tellement Patrick. Et tu sais à quel point ton père était un homme admirable.
Était-il sincère ?
Dans le doute, Nelson décida de jouer le jeu.
– Nos désirs comme nos envies sont le fruit de notre éducation, de notre toute petite enfance. C’est là que se cristallisent la plupart de nos goûts mais aussi de nos aversions.
Griffith apprécia la réponse.
– Tu vois, quand tu veux. Alors je crois que je te dois une récompense.
Nelson n’avait aucunement l’intention d’accepter gracieusement le masque vénitien.
Griffith se dirigea vers un petit meuble bas dont il sortit un paquet soigneusement emballé. Le logo de Masquarade était représenté dessus.
– Tiens, c’est pour toi. Et à présent je vais te révéler pourquoi tu tiens tant à ce masque.
Nelson fronça les sourcils. Que pouvait-il connaître de ses envies ?
– Tu avais cinq ans quand tu es venu ici pour la première fois. Et vois-tu, ce masque, c’est celui que portait ta mère.
Aucune image ne se forma dans l’esprit de Nelson et pourtant son visage devint livide.
– Qu’est-ce que vous racontez ? Je ne suis jamais venu ici, dit-il en sentant la colère monter.
– Allons mon garçon, du calme. Je ne me permettrais pas de me moquer de toi, ni de tes parents. Alors s’il te plaît, avant de t’emporter contre moi, rentre chez toi, et va sur ton ordinateur. Fais-moi passer ton mail. Je t’enverrai quelque chose qui devrait te parler, dit-il en lui tendant une carte de visite.
– C’est-à-dire ?
– Chaque chose en son temps, mon jeune ami. Pour l’heure, je crois qu’il est temps que tu ailles retrouver les tiens.
Dean avait une multitude de questions à lui poser, mais il était évident qu’il n’obtiendrait aucune réponse.
– Vous avez l’air bien sûr de vous en pensant que je vais vous rappeler.
Griffith ne répondit pas, mais le regarda avec un petit sourire supérieur.
Nelson reposa le verre de whisky, garda le paquet qu’il avait dans la main et prit congé de son hôte.
Il n’eut pas la patience d’attendre d’être de retour chez lui. Pas plus tôt dehors, il sortit son smartphone. Muni de la carte de visite de Griffith, il lui envoya un message laconique.
Il remonta sur sa moto, et mit aussitôt les gaz.
La tête pleine de colère et d’idées confuses, il retraversa tout Mercer Island, son pont, puis Seattle avant de retrouver la Shilshole Marina. Il se gara et vit la Jaguar de Debbie. Elle était rentrée. Il décida alors de reprendre son portable. Il avait un message et un fichier joint. Il eut un mauvais pressentiment, mais appuya cependant sur la touche de téléchargement. Quelques secondes plus tard une photo s’affichait sur son écran. Un jeune couple portant un masque vénitien prenait la pose. Même si la moitié du visage était dissimulée, Nelson n’eut aucun doute sur l’identité des personnages. C’étaient bien ses parents.
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– Tu es prêt ? demanda Marvin.
– Qu’est-ce que tu crois ! répliqua Ryan.
Comme les dix autres bikers attendant sur leur Harley, ils étaient sur le parking du Black is Black, moteur tournant au ralenti. Dix pots d’échappement envoyant leurs volutes d’oxyde de carbone dans le ciel noir de cette fin de journée.
– OK, alors on y va.
Marvin replia la béquille et actionna l’accélérateur.
Ryan bondit en avant mais laissa Marvin prendre le commandement de leur petite troupe. Ils prirent Auraro Avenue et grimpèrent vers le nord sous le regard inquiet du voisinage. Une telle troupe en mouvement ne passait pas inaperçue.
Chaque moto était peinte en l’honneur des Hells Angels, et la plupart des bikers portaient vêtements de cuir et barbe plus ou moins longue.
L’équipée sauvage, le retour, se dit Ryan tout heureux de cette virée impromptue.
Après l’agression du petit Saleh au zoo, les Al-Taleb avaient souhaité rentrer à leur hôtel. Ils avaient remercié Ryan et lui avaient donné congé pour la journée. Quand il avait ramené la limousine au Secret Rendez-vous, Locker lui avait fait part de l’intention des Al-Taleb de quitter Seattle le jour même. Ryan avait simplement hoché la tête, s’attendant à être viré, mais Locker avait eu un drôle de sourire et lui avait tendu une enveloppe. De la part de Mohamed Al-Taleb. À l’intérieur, il y avait un chèque.
Il réussit à ne pas jurer, mais il n’en revenait pas. Cent mille dollars ! Voilà une bonne raison d’arrêter de bosser. Si ce n’est qu’il n’était jamais entré dans cette boîte pour gagner de l’argent.
– Je peux continuer mon job ? avait-il demandé.
Locker n’avait pu retenir un rire.
– Bien sûr, et je vous augmente de dix pour cent. Cela vous va ?
Ryan lui avait tendu la main, elle l’avait serrée avec fermeté.
Il venait à peine de rentrer à son hôtel quand Marvin lui avait proposé de l’accompagner, lui et une bande de potes, pour un week-end dans les bois.
Ryan avait accepté l’invitation sans hésiter une seconde.
 
Ils arrivèrent sur Bothell Way, puis sortirent de Seattle et déboulèrent sur la Route 2, pas aussi célèbre que sa sœur la 66, mais pour Ryan, elle en avait le goût et l’odeur. La route qui menait à la nature, aux grands espaces, à la fin de la civilisation.
Des voitures les klaxonnèrent, des jeunes qui les saluaient en ce samedi soir de fête.
Ryan leva un poing en l’air, fier d’être un Hells Angel, son bonnet bien ancré sur son crâne rasé.
Les oreillettes de son baladeur aux oreilles, « Don’t Fear the Reaper » des Blue Öyster Cult s’insinuait directement dans son cerveau. Une chose que Ryan ne craignait pas, c’était bien la Grande Faucheuse. Qu’elle vienne ce soir ou demain, peu lui importait vraiment. Il aurait dû mourir voilà bien longtemps, le reste n’était que du bonus.
Ils roulèrent ainsi telle une meute en chasse s’enfonçant dans les terres de l’Est pour arriver près d’une heure et demie plus tard sur les contreforts de River Falls. Ici, la nature avait repris ses droits. La petite ville était ceinturée par une forêt qui s’étendait dans toutes les directions.
Ryan n’y avait pas remis les pieds depuis bien des années, mais il se souvenait de ces soirées d’été passées à l’ombre des grands mélèzes, emmitouflé dans un duvet avec une fille à ses côtés. C’était avant de connaître Laureen. Ses yeux le piquèrent autant à cause du froid de cette nuit de décembre que de l’émotion qui le saisit.
Ils contournèrent la ville par la voie extérieure et prirent la route qui s’enfonçait dans les bois.
Au début du XX e siècle, de nombreuses familles argentées logeaient dans de grandes habitations, avant qu’un nouveau quartier plus accessible et plus clinquant ne s’ouvre à l’opposé, sur le flanc est de la ville. De ces anciennes habitations, bon nombre avaient été détruites, mais certaines tenaient encore debout, tel le manoir de Jack Mitchell, le plus illustre des tueurs en série de l’État.
À la stupéfaction des habitants de River Falls, il avait été racheté quelques années plus tôt par une communauté, « Les Enfants de Marie », qui, elle aussi, avait fait l’objet d’un meurtre sordide. L’affaire avait fait grand bruit.
Cela n’avait pas arrêté un Hells Angel qui, profitant de la baisse des prix des habitations alentour, avait acquis l’un des derniers manoirs. Depuis, des regroupements y étaient organisés.
Isolé en pleine forêt, le lieu se prêtait à de grandes fiestas à l’abri de tout regard et de tout jugement.
À la vue du manoir, Ryan fut saisit d’une étrange émotion. Les lumières derrière les fenêtres étaient comme les flammes de l’enfer qui l’appelaient à lui. Il sourit quand il aperçut des dizaines de Harley déjà garées devant l’imposante bâtisse.
Marvin conduisit sa meute sur la droite et posa pied à terre. Ryan et les autres bikers firent de même.
Les premiers vinrent à leur rencontre et très vite ce ne fut qu’accolades, rires et exclamations de joie, alcoolisées pour certains.
– Ryan Bonfire ! Putain, heureux de te revoir, dit un homme qui était le portrait craché de Roy Zombie.
– Salut George, tu n’as pas changé, dit Ryan.
Il connaissait une bonne partie des gens présents. C’était à l’heureuse époque de son groupe. Il reconnut même deux filles avec qui il avait couché et se dit que c’était moche de vieillir.
– Salut Ryan, t’as salement morflé avec les années, l’apostropha l’une d’elles en s’approchant de lui.
Ryan ne put que sourire, pris à son propre jugement sur le physique d’autrui.
– Ouais, par contre, toi, tu es toujours aussi canon, dit-il en s’efforçant d’être convaincant.
Kacy avait pris vingt kilos, pour ne pas dire plus. Adieu chute de reins parfaite et ventre plat.
– Toujours aussi drôle, dit-elle en lui pinçant la joue.
Autour d’eux, c’était le même genre de commentaires potaches et de blagues douteuses. Mais le froid les fit rentrer dans le manoir. Une délicieuse odeur de feu dans la cheminée les accueillit.
Ils grimpèrent l’escalier de bois. À chaque étage, ce n’étaient que bavardages mêlés à la musique rock. Au dernier, des chambres leur avait été réservées.
Des matelas posés à même le sol. Pas le grand confort, mais personne n’était venu dans le but de dormir.
Ryan posa son blouson et ses affaires dans un coin et opta pour un matelas près de la fenêtre. Il toucha le radiateur et fut heureux de constater qu’il fonctionnait.
À la suite de Marvin, ils redescendirent dans un des vastes salons du manoir où se trouvait une belle brochette d’Hells Angels avachis sur canapés et fauteuils, une bière à la main, battant le rythme de la tête et du pied, au son des Lynyrd Skynyrd.
Ryan alla directement au bar prendre une bière, puis sortit un des joints qu’il avait roulés et mis dans la poche pectorale de sa chemise à carreaux. Il l’alluma et savoura la première bouffée.
Une main se posa sur son épaule. Il se retourna.
– Janis ! dit-il en ayant l’impression de revenir quinze ans en arrière.
Si l’immense majorité de ses vieilles connaissances avaient bien changé avec les années (cheveux clairsemés ou grisonnants, ventres bedonnants et doubles mentons, pour les moins chanceux des garçons, et rides, fesses et seins flasques pour les moins chanceuses des filles), Janis semblait les avoir survolées sans que le temps n’imprime sa marque. Ni sur son visage ni sur son corps.
– Salut Ryan, ça fait un bail.
Et toujours la même voix.
– Salut Janis, dit-il mal à l’aise.
Elle était la petite amie de Chad, leur batteur. Elle aussi en avait bavé à la mort du groupe.
– Je suis contente de te revoir. Ça fait si longtemps.
Soudain, ils se sentirent liés l’un à l’autre par les bras chaleureux de celui qui venait de s’approcher d’eux.
– Alors on n’est pas bien ici ? dit Marvin heureux de sa surprise.
À chacun, il avait tenu secrète la présence de l’autre, craignant qu’ils refusent de venir. Mais il n’y avait pas de raison que ces deux-là se tirent la gueule.
– Sacré Marvin, dit Ryan qui tira une bouffée sur son joint.
– Allez, je vous laisse, je suis sûr que vous avez plein de choses à vous dire.
Il repartit comme il était venu, allant retrouver d’autres Hells Angels qui le saluèrent de cris guerriers alcoolisés.
– Je suis désolé, dit Ryan à l’adresse de Janis.
– De quoi ? Tout va bien, Ryan.
Janis n’avait jamais été son genre de femme. Non qu’elle ait un visage déplaisant. Mais elle avait ce côté garçon manqué, avec ses cheveux très courts, son manque total de maquillage, et surtout ni sein ni fesses, sans parler de ses vêtements trop masculins, pour éveiller en lui autre chose qu’une sympathie fraternelle.
– De t’avoir rejetée. D’avoir fui comme un malpropre.
Il avait agi avec elle comme avec Shandi. Il ne pouvait plus voir personne après le drame.
– Qui peut t’en vouloir ? Ce fut horrible pour chacun d’entre nous. Je comprends que tu aies voulu tout larguer, dit-elle d’un petit air triste. Tu sais, moi aussi j’ai bien failli larguer les amarres. Mais je n’ai pas eu ton courage. Je suis restée, et je me demande si j’ai bien fait.
Ryan s’étonna qu’elle voie les choses ainsi. « Sweet Home Alabama » résonnait en fond sonore. Il lui passa son joint qu’elle prit et porta à ses lèvres.
– Arrête de dire des conneries, je ne suis qu’un putain de lâche. C’est toi qui es forte, je ne suis rien du tout, dit-il, tout en ayant conscience qu’il devait arrêter là cette discussion.
S’il parlait trop, il était capable de tout raconter et nul ne sait comment cela finirait. Ou plutôt si : très mal !
Janis lui caressa la joue du bout des doigts.
– Dis pas ça. Je suis certaine que tu as réussi ta vie. Tu as l’air en pleine forme. Regarde les autres comment ils sont devenus. Toi, tu es toujours le même homme.
– Les cheveux en moins, dit-il en enlevant son bonnet.
– Je vais te dire, ça te va bien mieux que les cheveux longs.
Ryan apprécia le compliment, mais il n’était pas un jour sans qu’il ne regrette sa longue tignasse blonde.
– Comment tu vas ? Tu as un mec ?
– J’avais, dit-elle avant de détourner aussitôt la conversation. Tu m’offres à boire ?
Ils se faufilèrent vers le bar. Mises à part des bières, il y avait toute une cargaison de bouteilles d’alcool à plus de quarante degrés. Janis se fit servir un rhum coca. Ryan resta sur sa bière, qu’il avait à peine entamée.
– Eh ! Ryan, arrête de draguer et viens t’asseoir avec nous, l’interpella Bifford, un rouquin ventripotent aux bras couverts de tatouages en hommage à Motörhead.
– Va te faire foutre ! fit Janis en lui pointant un doigt d’honneur.
Les comparses de Bifford éclatèrent d’un gros rire suivi de près par celui de l’intéressé.
– Allons dehors, on sera plus tranquilles, dit Janis.
Ryan n’avait pas tellement envie de se retrouver en tête à tête avec elle. Trop de souvenirs, trop de douleur en commun.
– Allez, dépêche, dit-elle.
Autant Ryan était inflexible avec les hommes, autant il pouvait être docile avec les femmes.
Ils quittèrent le salon et redescendirent au rez-de-chaussée du manoir. Alors que, vêtu de sa simple chemise en flanelle, il s’attendait à braver le froid extérieur, Janis le conduisit dans la véranda.
Le mobilier consistait en quelques fauteuils en osier disparates. 
Un poêle à bois fonctionnait au ralenti. Derrière le vitrage, un jardin à l’abandon et l’immensité de la forêt qui commençait juste après.
– Je vais te paraître totalement idiote, mais je n’arrive pas à me l’enlever du crâne. Les années passent et pas un jour sans que je ne pense à eux. Je me dis que la vie aurait tellement pu être différente sans cet accident.
À qui le dis-tu ! Mais Ryan n’avait aucune envie de passer la soirée à ressasser leur malheur.
– Janis, il ne faut pas en parler, ça ne sert à rien.
Elle but une bonne gorgée de son verre de rhum, toussota et reprit :
– Dis ça pour toi. Moi, ma vie est un désastre. J’avais plein de rêves quand j’étais jeune. Je croyais que je serais la femme d’une rock star, que nous parcourrions le monde au gré de ses tournées. Au lieu de ça, je n’ai jamais bougé de Seattle et tout ce que je suis bonne à faire, c’est caissière dans un Wal-Mart.
L’image qu’elle lui envoya lui déplut. Elle était la plus futée d’entre eux. Diplômée de la faculté de lettres, pour finir comme caissière à quarante ans ! Pas vraiment la vie rêvée.
– Il n’est jamais trop tard pour tout recommencer, dit-il, bien que s’en voulant de sortir une telle platitude.
Il n’y avait rien de plus difficile que de tout reprendre de zéro. Et les rares personnes qui s’y essayaient finissaient généralement plus mal qu’au départ.
Le rêve américain, bien souvent, rien qu’un rêve !
– Ouais, j’aimerais bien, mais non, c’est impossible.
– Pourquoi ? Rien ne te retient ici.
Janis le regarda d’un air étonné, puis réalisa qu’évidemment il ne pouvait pas savoir. Plutôt que d’entrer dans des explications, elle sortit son téléphone et afficha une photo. Deux petites bouilles qui posaient pour le photographe.
– Billy et Ann. Billy a huit ans et Ann, six.
La peine s’effaça instantanément de son visage. Ryan n’en revenait pas. Janis avec deux marmots. Incroyable ! Et pourtant ces deux bouts de chou étaient la preuve vivante qu’une femme vivait dans le corps de Janis !
– Tu revois leur père ?
Janis haussa les épaules, et eut un petit reniflement méprisant. 
– Cet enfoiré est en prison pour meurtre. Un braquage qui a mal tourné. Il en a encore pour vingt ans minimum.
Ryan eut soudain envie de boire plus que de raison et de penser à tout autre chose.
– Allez Janis, on remonte. Je crois que j’ai vraiment envie de me bourrer la gueule.
Janis sourit et finit d’un trait son verre de rhum dont elle recracha la moitié.
Elle n’avait plus l’habitude de boire.
– OK, allons-y !
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Lundi 3 décembre 2012
Nelson arriva dans le bureau de Logan pour le débriefing du week-end. Rivera était déjà assise et lui indiqua la pendule accrochée au mur.
– Tu vas devoir apprendre à être ponctuel, dit-elle.
9 h 02. Logan esquissa un sourire. Il était ravi du retour de son lieutenant et ne doutait pas que le binôme qu’il avait formé avec Rivera allait de nouveau faire des merveilles.
– Désolé « maman », je ne le referai plus, ironisa-t-il en s’asseyant face à Logan.
Une pluie fine tombait sur les immeubles alentour.
Logan reprit la parole et commença par leur transmettre les louanges qui continuaient à lui provenir de toutes parts sur la façon dont ils avaient géré l’affaire de l’Arche de Noé. Puis il en vint au sujet qui les préoccupait tous en cette matinée.
– Comme tu le sais, l’appel à témoins n’a rien donné. Aucun indice sur notre homme, dit Logan à l’adresse de Nelson.
Il avait été heureux d’apprendre qu’à peine en fonction, Nelson ne comptait pas ses heures en venant le samedi.
– Il fallait essayer, se justifia Rivera sur la défensive.
– Bien sûr, je n’ai pas dit le contraire. Et crois bien que je suis le premier à regretter que cela n’ait rien donné, dit Logan.
– Et la scientifique ? demanda Nelson.
– J’y venais. Nous avons trouvé de l’ADN sur le masque, malheureusement l’homme n’est pas fiché. Pas de chance.
Nelson fit la moue et ne s’aventura pas à dire tout haut ce que tout le monde pensait tout bas, à savoir qu’ils étaient très mal barrés. Sans nouvel élément, c’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils n’allaient quand même pas ratisser toute la ville à la recherche de petits malfrats pour les forcer à avouer une agression sur laquelle ils n’avaient aucune preuve matérielle ! Les malfrats non, mais…
– On pourrait interroger tous les condamnés pour délits à caractère sexuel remis en liberté récemment. Avec un peu de chance, l’un d’eux voudra bien soulager sa conscience, dit Nelson.
Rivera secoua la tête. À croire que Nelson avait perdu toute faculté d’analyse.
– Sans preuve matérielle, on ne pourra les interroger qu’en vue d’apporter un témoignage et certainement pas en tant que suspect. Et de fait, aucun n’est obligé de nous répondre si nous n’apportons pas le moindre indice permettant de le relier à cette agression.
Nelson ne l’ignorait évidemment pas et n’apprécia pas vraiment de se faire rappeler les bases juridiques de leur fonction. S’il avait émis cette idée, c’est qu’il savait que c’était en exposant sans retenue tout ce qui leur passait par la tête qu’une idée brillante jaillissait parfois.
– Moi, il y a quand même un truc qui me tracasse depuis le début. Je n’ai pas cessé d’y penser durant le week-end, intervint Rivera. Si l’homme voulait juste la violer et l’obliger à lui faire une fellation comme le dit Bridget, pourquoi une fois qu’il l’avait maîtrisée n’a-t-il pas essayé d’obtenir satisfaction plutôt que de continuer à la rouer de coups ?
– Tu veux en venir où ? Tu penses réellement qu’elle nous ment ?
– Je ne sais pas.
– Tu crois à un règlement de comptes ? Quelqu’un qui en voudrait à Liu ?
Rivera secoua la tête.
– Possible, mais je me demande surtout si Bridget nous dit toute la vérité. Il n’est pas injustifié de supposer qu’elle n’a pas choisi Liu par hasard. Le fait qu’il soit policier peut l’avoir aidée à fuir des types peu fréquentables.
Nelson fit la moue.
– On a vérifié, elle est prof au lycée. Elle n’a jamais été fichée dans quelque affaire que ce soit. Elle n’a pas le profil d’une délinquante.
– Je n’ai pas dit qu’elle avait des choses à se reprocher, mais peut-être est-ce une simple histoire de couple. Elle aura quitté un ex-petit ami violent pour se réfugier dans les bras d’un flic.
Logan n’était pas convaincu, mais ils se devaient de vérifier cette possibilité. Il se racla la gorge avant de leur donner ses directives.
– Si c’est Zhang qui était visé, il va falloir consulter les fichiers et déterminer, parmi les criminels que Zhang a fait inculper, ceux qui ont été libérés depuis peu. Vous allez m’éplucher tous ces dossiers et moi j’appelle Liu pour savoir si de son côté, il a une idée sur celui qui pourrait lui en vouloir.
Nelson fit de nouveau la moue. Il n’aimait pas ce raisonnement. Les criminels ne s’en prenaient jamais à l’entourage des flics. Beaucoup trop risqué. Un type qui s’attaquait à une fille n’était pas un dur, mais un lâche. Un type qui n’aurait jamais l’audace de provoquer un flic. Comme ils disaient : « Mieux vaut un flic mort qu’un flic avec la rage au ventre. » Si cet homme en voulait personnellement à Zhang, il l’aurait tué, lui, personnellement, et non sa petite amie. De cela il était certain. Mais là n’était pas la question. Nelson avait une tout autre idée en tête.
– Puis vous allez interroger à nouveau Bridget. Soyez diplomates. Jusqu’à preuve du contraire, c’est elle la victime, et l’amie d’un de vos collègues. Ne lui donnez pas l’impression que nous cherchons à l’accuser de quoi que ce soit.
– Bien sûr, dit Rivera.
– Et si vous apprenez certaines choses sur Bridget, surtout vous n’en parlez pas à Liu. Je n’ai pas envie qu’il se prenne pour un justicier.
– Évidemment, dit Nelson.
Il y eut un silence dont les deux lieutenants profitèrent pour se lever et prendre congé de leur supérieur.
Aussitôt dans le couloir, ils revinrent sur les instructions de Logan.
– On retourne interroger Bridget, ensuite on verra pour Liu, dit Rivera.
– OK, mais entre nous, j’ai du mal à croire que Liu n’ait pas senti que son amie lui cachait des choses.
– Alors c’est que tu connais mal les femmes. Les femmes sont bien meilleures que vous pour garder leurs secrets. Je peux te l’assurer.
Nelson sourit sans chercher à approfondir le sens de cette affirmation.
Ils retournèrent dans leur bureau pour prendre leur blouson. Il laissa Rivera sortir la première.
– Je peux conduire ?
– Dans tes rêves, dit Rivera plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.
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– Bonjour.
La jeune réceptionniste le gratifia d’un vrai sourire. Son acte héroïque en faveur des Al-Taleb avait dû faire le tour de la boîte.
– Bonjour, répondit Ryan qui enleva ses lunettes de soleil.
Ses yeux injectés de sang, marqués d’immenses cernes noirs, ne pouvaient passer inaperçus. Aussitôt le visage souriant d’Emily prit un air réprobateur face à ces preuves manifestes d’un week-end de débauche.
Ryan l’ignora et passa la porte menant à la salle de repos. Personne. Il alla se servir un café, et s’affala sur le canapé. Il ferma les yeux et repensa à son week-end.
Une vraie folie. Il avait passé le samedi soir à boire, et à intervalles réguliers, à sniffer de la cocaïne. Il avait dansé comme un zombie au milieu du salon, remuant la tête en tous sens comme pour faire valdinguer une tignasse imaginaire, jouant de la « air guitar » en compagnie d’autres poivrots semblables à lui. On avait bien essayé de lui mettre une vraie guitare entre les mains, mais il était trop défait pour en sortir un seul accord valable. Pourtant Dieu sait qu’il avait été un authentique guitar hero en son temps.
Il s’était levé aux aurores, complètement fracassé. Il avait finalement émergé en milieu d’après-midi, le dimanche, mais contrairement à de nombreux Hells Angels, il était resté au manoir sans participer à la petite virée, à rouler sur les anciens chemins de terre qui s’enfonçaient au cœur de la forêt jusqu’à des points de vue fabuleux sur la vallée.
Janis était restée auprès de lui. Ils avaient discuté de tout, sauf du passé. Ryan avait apprécié sa compagnie au point d’en oublier les appels d’une jeunette qui n’arrêtait pas de lui faire du gringue.
Malheureusement, se sentant mieux, il s’était remis à boire, et de nouveau la soirée n’avait été que soûlerie. Quand il avait quitté le manoir, ce matin même, il avait dû se remplir le nez d’une double dose de cocaïne pour être sûr de ne pas s’effondrer de sommeil sur la route. Il avait eu le temps de passer à l’hôtel et de se changer.
Il était évident qu’il aurait dû rester dans sa chambre et dormir, mais il tenait à être fidèle au poste.
Il entendit la porte s’ouvrir. La réceptionniste venait le chercher.
– Vous avez un client, dit-elle avant d’ajouter d’un ton soupçonneux : Vous êtes certain que vous vous sentez bien ?
Ryan se redressa, se leva d’un bond et avec son plus beau sourire lui répondit :
– Bien sûr, où dois-je aller ?
– À l’hôtel Four Seasons. Vous demanderez M. Hardin. Il vous attend.
Ryan opina du chef.
Il alla au garage, prit la limousine et sortit à vitesse réduite.
Le Four Seasons faisait partie des quelques hôtels les plus luxueux de la ville, en plein Downtown.
Il remonta 2nd Avenue puis tourna sur Union Street. À ce moment, il se rendit compte que l’hôtel était tout à côté de l’immeuble où vivait Glenn, le petit ami de Shandi. Il sourit en imaginant ce qu’elle aurait dit si elle l’avait vu la veille, sans parler du comportement de son père. À l’inverse de Ryan, Marvin n’avait pas refusé les avances de filles beaucoup plus jeunes que lui. Même si elles étaient consentantes, il trouvait répugnant de voir son ami embrasser des gamines de l’âge de sa propre fille.
Il se gara devant l’entrée de l’hôtel et avant même d’avoir eu le temps de sortir, la portière arrière s’ouvrit sur un homme qui vint s’installer sur la large banquette transversale de la limousine. La quarantaine comme lui, noir, très élégant dans un costume sombre de grand couturier, le regard qu’on devinait implacable derrière ses lunettes noires.
– Bonjour, monsieur Bonfire, faites-nous visiter la ville, dit l’homme.
Ryan ouvrit de grands yeux. Qu’est-ce qu’il foutait là ?
– Je croyais que la discrétion était la base de notre relation ?
L’homme croisa son regard dans le rétroviseur intérieur.
– Nous avons de nouveaux éléments. Il va falloir changer vos plans.
Ryan n’aimait pas ça du tout.
– Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Ne me dites pas que vous vous êtes plantés sur Travis ?
– Non, bien sûr que non, répondit l’homme d’un ton sec. Mais ne restez donc pas là.
Ryan fit la moue et démarra.
– Eh bien, moi, j’ai encore des doutes, répliqua-t-il.
Même si, jusqu’à présent, l’homme avait toujours eu raison, Ryan avait du mal à avoir un avis sur le cas Travis.
Ils passèrent la 1st Avenue et prirent Battery Street.
– Travis est coupable, je peux vous l’assurer, mais nos sources nous ont indiqué un plus gros poisson à ferrer.
Ryan fit la moue. C’était la première fois que l’homme lui demandait de changer ses plans. Pourtant le contrat était simple : aller voir la cible, vérifier les faits et l’abattre s’il était coupable.
– Vous voulez que je laisse tomber, alors que je viens à peine de faire sa connaissance ?
– Au contraire, c’est justement là que cela devient intéressant.
L’homme lui raconta ce qu’ils avaient déniché.
Ryan ne put s’empêcher de sourire en se demandant comment cette organisation secrète arrivait à obtenir autant d’informations sur tout un chacun.
Lui qui n’avait jamais cru aux diverses thèses « conspirationnistes » qui pullulaient sur le Net et dans l’inconscient collectif américain avait dû se rendre à l’évidence quand un de ces hommes l’avait abordé à sa sortie de prison pour lui proposer de travailler pour eux. Trois années déjà, et six pourritures exécutées. Alors s’il fallait en ajouter un second pour le prix d’un, Ryan n’y voyait pas de problème.
– OK, mais je ne change pas ma méthode. Je vérifie, après je le bute.
Satisfait, l’homme hocha la tête.
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Nelson frappa deux coups secs à la porte de la chambre d’hôpital.
– Entrez, lui répondit une petite voix.
Suivi de Rivera, il s’avança dans la chambre de Bridget et tous deux furent soulagés de constater qu’elle était seule.
– Bonjour Bridget, comment vous sentez-vous ? demanda Nelson en s’approchant de la jeune femme.
– Ça va, dit-elle en esquissant un sourire hésitant.
Rivera vint se placer de l’autre côté du lit, et jeta un œil par la fenêtre.
Ce n’était pas la meilleure chambre avec sa vue imprenable sur les buildings qui encerclaient l’hôpital.
– On ne va pas rester longtemps. Nous avons seulement quelques questions à vous poser. Vous en sentez-vous la force ?
Bridget tenta de se redresser. Aussitôt Nelson lui vint en aide, en relevant son oreiller et en la tirant doucement vers l’arrière.
– Que voulez-vous savoir ? Je vous ai tout raconté, dit-elle, le regard vague.
Nelson avait du mal à fixer son visage tuméfié.
– On se demandait simplement si, avec le recul, vous ne vous souveniez pas d’autres détails qui pourraient avoir leur importance.
– Non, je vous l’ai déjà dit, un homme avec un masque. C’est tout ce dont je me souviens. J’ai essayé de lui résister, il m’a alors frappée jusqu’à ce que je perde connaissance.
Rivera ne voyait qu’une victime face à elle. Elle s’obligea à la considérer comme une suspecte en espérant ne pas dépasser les bornes.
– Bridget, il va falloir que vous nous disiez toute la vérité. Tout porte à croire que la vie de Zhang est en danger. Si vous nous cachez des éléments sur votre agression, cela pourrait avoir des conséquences dramatiques.
Bridget devint écarlate. Rivera ne l’avait pas lâchée des yeux. À ce moment, elle n’aurait su l’analyser, mais elle eut la certitude que la jeune femme ne disait pas tout.
– Bridget, vous connaissez l’homme qui vous a agressée ? demanda Rivera.
Il y eut un long silence avant qu’elle réponde :
– Non.
Ce n’était pas ce qu’on aurait pu appeler une réponse très spontanée. De toute évidence, Bridget réfléchissait avant de parler, se dit Nelson qui lui aussi comprit qu’elle mentait.
– L’homme qui vous a agressée peut recommencer à tout instant. C’est ce que vous voulez ? Vous voulez vraiment qu’il s’en prenne au lieutenant Zhang ?
– Pourquoi s’en prendrait-il à lui ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
Il était clair qu’elle avait un poids sur la conscience. Elle aurait dû les rembarrer, les envoyer promener si elle était innocente. La plupart des individus accusés à tort hurlent leur innocence ou parfois, totalement paralysés d’effroi, se réfugient dans la stupeur. Mais rien de cela dans l’attitude de Bridget.
– Je ne peux rien vous dire, mais sachez seulement que nous avons de très bonnes raisons de croire notre informateur, bluffa-t-il.
Nelson vit alors des larmes couler sur les joues de Bridget. Il s’en voulut d’être aussi implacable, mais il n’avait pas le choix. C’était pour son bien.
– Allez-vous-en, s’il vous plaît.
Rivera se pencha vers Bridget.
– Je ne vous comprends pas. Vous vous savez en danger, vous savez que l’homme que vous aimez peut être abattu d’un instant à l’autre et alors que nous sommes les seuls qui puissions vous aider, vous préférez vous taire, et laisser gagner votre agresseur ?
Le ton était sec et réprobateur.
– Vous ne comprenez rien. C’est bien parce que je l’aime que je ne peux rien dire ! dit-elle en crachant presque ses mots.
Et voilà ! se félicita Nelson. Le bon et le méchant flic. Méthode classique mais toujours aussi efficace.
– Vous vous trompez lourdement. Tout ce que vous allez réussir à obtenir, c’est la mort de l’un de vous deux.
Bridget eut un reniflement de dédain.
– Partez, je n’ai plus rien à dire.
Nelson avait une autre certitude à présent. Ce n’était pas Zhang à qui on avait cherché à nuire mais bel et bien à Bridget. Il y avait très peu de chances que Zhang soit en danger, et elle le savait très bien. Ce qui l’avait décontenancée, c’était la façon avec laquelle ils avaient affirmé leur certitude que Zhang courait un grand danger. Elle en doutait désormais et ne dirait plus rien.
– Vous savez, nous allons chercher…, commença Rivera.
– C’est bon, on y va, la coupa brutalement Nelson.
Rivera lui jeta un regard stupéfait.
– On y va, Angie. Liu n’aimerait pas qu’on menace sa petite amie, lui dit-il en se tournant alors vers Bridget. Je suis désolé de notre comportement, je vous prie de nous excuser mais en vérité nous n’avons aucune piste.
Il baissa la tête en espérant avoir été crédible.
– Partez, laissez-moi.
– On vous laisse, dit Nelson d’un air contrit.
Rivera bouillait intérieurement, mais s’obligea à garder son calme devant Bridget.
Ils sortirent de la chambre. À peine avait-elle refermé la porte que Rivera le menaça du doigt.
– Qu’est-ce qui t’a pris ? Elle était sur le point de tout déballer !
Nelson lui fit signe de la suivre à l’écart. Ils se dirigèrent vers l’ascenseur.
– Non, elle n’allait rien dire du tout. Tu as vu combien elle est fragile. As-tu réellement envie qu’elle fasse une bêtise ?
– Elle ne ferait jamais ça, répliqua Rivera alors que la porte de l’ascenseur s’ouvrait devant eux.
Une infirmière souriante en sortit. Ils prirent sa place et Nelson appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.
– Tu es prête à prendre ce risque ? Tu te vois expliquer à Liu que sa copine a mis fin à ses jours parce qu’on lui a mis la pression ?
Rivera estima l’attaque minable. Pourtant elle ne trouva rien à redire, même s’il y avait une chance infime que Nelson dise vrai, ils ne pouvaient raisonnablement pas prendre ce risque.
– On fait quoi maintenant ? dit-elle, sentant la colère s’évacuer.
Nelson nota le changement d’expression et lui fit un léger sourire en coin. Aussitôt Rivera comprit que ce n’était pas par hasard qu’il était sorti aussi rapidement de la chambre. Il avait une idée en tête.
– Tu vas enfin me dire à quoi tu penses ?
Les portes se rouvrirent. Ils empruntèrent le large couloir conduisant au hall d’entrée.
Nelson garda le silence jusqu’à ce qu’ils soient de retour dans leur Ford Taurus.
– La sœur de Bridget. Je ne sais pas, mais j’ai l’impression que ces deux-là sont très proches. C’est elle qu’on devrait interroger.
– C’est tout ? Je pensais que tu avais trouvé la solution, dit Rivera dépitée.
– Je crois que tu as raison. C’est certainement un ex très violent. Et qui mieux qu’une sœur peut savoir avec quel genre de taré sortait Bridget ?
Rivera sourit et mit la marche arrière avant de faire demi-tour et de quitter le parking de l’hôpital.
 
Moins d’une demi-heure plus tard, ils sonnaient chez la famille Wei. Ils avaient appelé Sarah Wei qui avait accepté de les recevoir.
La jeune fille leur ouvrit la porte.
– Entrez, suivez-moi, dit-elle.
Ils remontèrent le couloir et arrivèrent dans le salon. Beaucoup de chinoiseries dans la décoration. Une chose était certaine, ils ne roulaient pas sur l’or.
– Vos parents ne sont pas là ? demanda Rivera.
Même s’il semblait évident que deux sœurs partagent facilement leurs secrets, cela n’excluait pas que Bridget ait une relation très forte avec ses parents.
– Non, ils sont à la boutique. Ils travaillent, dit-elle d’une voix atone.
Nelson se posta près de la fenêtre. Dans le petit parc il y avait un autel bouddhique.
– On peut vous poser quelques questions ? demanda-t-il en reportant son attention sur la jeune fille.
– Je vous écoute, répondit-elle en croisant les bras.
Elle avait l’air ailleurs. Désabusée, fatiguée.
– Pouvez-vous nous parler des relations amoureuses de votre sœur ?
L’attitude de Sarah changea du tout au tout. Son visage devint soupçonneux.
– Vous n’avez qu’à le lui demander. Qu’est-ce que c’est que cette question ?
Rivera s’approcha de la jeune fille.
– C’est là tout le problème, elle ne veut rien nous dire. Pourtant il n’est pas impossible que cela ait un rapport avec son agression.
– Qu’est-ce que vous racontez ? Bridget n’a rien à cacher. Si elle ne veut pas vous parler, c’est qu’elle a ses raisons.
– Sans doute, mais on ne peut pas écarter l’idée qu’elle refuse de parler par crainte de représailles de la part de l’homme qui l’a agressée.
Sarah comprit où ils voulaient en venir. À aucun moment, depuis la tragédie, elle n’avait imaginé autre chose qu’une tentative de viol.
– Vous pensez que c’est un ancien petit ami qui lui a fait ça ?
Nelson et Rivera gardèrent le silence. Ils en avaient déjà trop dit, c’était à elle de se livrer désormais.
– Et pourquoi pas votre collègue ? Aussi bien, elle avait décidé de le quitter et il ne l’a pas supporté.
Nelson et Rivera en avaient discuté avant de venir. Ils étaient tombés d’accord sur le fait que c’était l’hypothèse la moins probable compte tenu de la réaction de Zhang. Sa stupéfaction dans le bureau de Logan quand il avait appris la nouvelle n’était pas feinte.
– Il a un alibi en béton, mentit Rivera pour ne pas perdre de temps.
Sarah se passa la main sur le visage, totalement désemparée. Si quelqu’un en voulait personnellement à sa sœur, il ne manquerait pas de recommencer.
– Bridget n’a jamais ramené de petit ami à la maison. Elle n’est pas du genre à les collectionner, vous comprenez ?
– Vous n’auriez pas un nom à nous donner ?
Sarah en avait bien un, mais elle ne pouvait trahir sa sœur sans avoir un minimum de certitudes.
– Je vais d’abord lui parler. Avec moi, elle se sentira en confiance. Laissez-moi lui parler et je vous rappelle.
Nelson hocha la tête. C’était peut-être mieux ainsi. Il était en effet possible que Sarah obtienne des informations.
– OK, appelez-nous dès que vous l’aurez vue. C’est très important, dit-il en lui tendant sa carte de visite.
Sarah la saisit. De toute évidence, ils étaient parvenus à la toucher. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour sonder le cœur de sa sœur. Il ne restait plus qu’à prier pour que Bridget lui fasse confiance.
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– Vous en êtes certain ? demanda Crystal Locker.
– Oui, dit Ryan.
– Dans ce cas, bonne chance. Si vous changez d’avis, n’hésitez pas à me rappeler.
Ryan ressentit une sensation bizarre. Alors qu’il était entré dans cette boîte uniquement pour faire la connaissance de Rick Travis, un sentiment étrange s’empara de lui. Il avait réellement aimé son travail. Chauffeur des Al-Taleb. Il avait eu enfin l’impression de redevenir quelqu’un de normal, avec un travail normal, comme un Américain normal. Et si c’était cela dont il avait besoin ? Redevenir un homme normal.
– J’y penserai, dit-il en lui faisant un sourire.
– Passez le bonjour à Marvin, dit Locker qui lui tendit la main.
Ryan la serra et se dit qu’il passait peut-être à côté de la chance de sa vie.
– Ça sera fait, assura-t-il.
Il tourna les talons et sortit de Secret Rendez-vous.
L’Homme en Noir, comme il aimait à l’appeler, avait été clair : il devait arrêter son boulot pour se rapprocher au plus près de Travis. Il n’y avait pas de temps à perdre. Toute la ville scintillait de guirlandes lumineuses, de sapins décorés. Dans trois semaines chacun fêterait Noël. La plupart des cadeaux offerts ce jour-là à travers le continent seraient d’honorables jouets. Il venait cependant d’apprendre que d’autres seraient terribles. Ryan eut un frisson d’horreur en imaginant la scène. Il avait argué auprès de son interlocuteur qu’il ne comprenait pas que le gouvernement ne fasse rien. L’homme lui avait laconiquement répondu que justement : il agissait.
Jamais il n’avait accordé crédit aux théories des Hommes en Noir qui travaillaient dans l’ombre pour l’intérêt de l’État fédéral, du Vatican ou encore des Martiens ! Et pourtant telle était la réalité. Il pensa à un héros de série télé, et se souvint de son leitmotiv : la vérité est ailleurs !
Il sourit à cette pensée, mais préféra oublier tout cela pour l’instant. Le soleil déclinait, il ne voulait pas être en retard. Il avait accepté l’invitation à dîner de Janis.
Il monta sur sa Harley, mit ses écouteurs, enfonça son bonnet sur son crâne et prit la direction du nord-est de la ville pour le quartier résidentiel de Ravenna. Le tout nouvel album de Soundgarden à fond dans les oreilles, il redevint le seigneur de la route et profita intensément de ce moment de pur bonheur.
Arrivé sur la 29th Avenue, il ralentit, passant devant une enfilade de pavillons identiques avec leur petit jardin. Une rue pareille à celle de Travis. Le GPS lui indiqua qu’il était presque arrivé. Ryan ralentit encore et s’arrêta devant le 6249.
Il distingua de la lumière dans le pavillon et soudain il hésita. Qu’est-ce qu’il venait foutre ici ? Il n’y avait rien de bon à la revoir. Même s’ils avaient été copains à l’époque, ils n’avaient jamais été intimes. Et surtout, dans moins d’un mois, il repartirait sur les routes là où l’Homme en Noir l’enverrait pour une prochaine mission.
Il pinça les lèvres et attrapa son portable avec l’intention d’envoyer un SMS pour s’excuser de ne pouvoir venir. Mais la porte d’entrée s’ouvrit sur Janis qui apparut sur le perron.
– Tu peux garer ta moto dans l’allée, lui dit-elle.
Ryan rangea son portable et avança sa Harley comme elle le lui indiqua.
– Salut Janis. Je suis crevé, lança-t-il en se disant qu’il ne ferait pas de vieux os ce soir.
– Je te comprends. Je me demande comment tu peux encore tenir debout. Moi, à ta place, je serais morte.
Elle n’avait cessé de l’observer durant tout le week-end et avait été effarée par la quantité d’alcool qu’il était capable d’ingurgiter.
– Mais je suis mort, plaisanta Ryan qui suivit son hôtesse à l’intérieur de la maison.
Une appétissante odeur titilla ses narines. Un fin cordon-bleu, à n’en pas douter. Cela le changerait des plats à emporter qu’il mangeait dans sa chambre d’hôtel.
Janis se chargea de suspendre son blouson dans la penderie de l’entrée. C’est à ce moment que deux petites têtes blondes firent leur apparition.
– Toi, tu es Billy, dit-il en s’adressant au garçonnet de huit ans. Et toi, c’est Ann, ajouta-t-il à l’intention de la petite fille de six ans.
Ils étaient vêtus simplement. Jolis habits mais du bas de gamme, nota Ryan.
– Et toi, tu es Ryan. Il paraît que tu joues de la guitare ?
– Oui, disons que j’en jouais, mais cela fait un moment que je ne pratique plus.
– Pourquoi ? demanda Billy.
– Et pourquoi tu mets ce bonnet ? Tu as plus de cheveux dessous ? enchaîna Ann.
– Non mais vous allez arrêter de poser des questions, les gronda Janis.
Mais le ton n’y était pas. Ryan sourit et fut aussitôt charmé par les petites bouilles qui lui faisaient face.
– Il n’y a pas de problème, dit-il en venant caresser les cheveux d’Ann. Tu crois que tu peux m’en donner un peu ? demanda-t-il.
– Ah, non ! Jamais ! Ce sont des cheveux de fille ! dit-elle en reculant prestement.
– À une époque, je les avais encore plus longs que les tiens.
– N’importe quoi ! dit-elle. Les garçons n’ont pas les cheveux longs.
Oui, c’est ce que les bien-pensants disaient, mais il espérait que quand elle serait plus grande elle changerait d’avis en écoutant Led Zepp et autres monuments du hard rock.
– Les enfants, allez dans vos chambres. Je vous appelle dès que le repas est prêt.
Ann et Billy montèrent l’escalier qui menait à l’étage du petit pavillon.
– Je suis désolée, j’espère qu’ils ne vont pas trop nous embêter.
– T’inquiète.
– On va dans la cuisine, dit-elle en l’entraînant à sa suite.
Il la suivit sans se faire prier et ne put réprimer un sourire de satisfaction.
– Tes enfants ont de la chance d’avoir une mère comme toi, dit-il en regardant les plats qui mijotaient sur le feu.
– Tu parles ! Ils n’aiment rien. Ça c’est pour nous, dit-elle en prenant une cuillère en bois pour remuer sa sauce.
Ryan ouvrit le frigo.
– Tu bois un verre ?
– Non, merci. Les enfants…, expliqua-t-elle gênée.
– Hum, marmonna Ryan, mal à l’aise.
À vivre coupé du monde réel, il en avait presque oublié ses règles.
– Désolé, excuse-moi.
– Pas de problème. On se boira une bière quand j’aurai couché les gosses.
Elle avait dit ça d’un air qui mit la puce à l’oreille de Ryan.
– Ton mari buvait ? demanda-t-il en prenant une simple brique de jus d’orange.
– Oui, mais je n’ai pas envie d’en parler.
Ton sans appel. Fin de la discussion. Ryan se dit que son ex-mari avait peut-être bien d’autres vices outre celui de faire des braquages.
– En tout cas, il t’a fait de charmants enfants, dit-il, voulant se rattraper.
– Oui, si je lui confère une qualité, c’est qu’il était carrément beau mec.
C’était le risque de sortir avec des bad boys. S’ils avaient souvent un charisme débordant, ils n’en restaient pas moins des mauvais garçons.
– Ta journée s’est bien passée ? demanda-t-elle avant de goûter à sa sauce.
– Oui, je viens de démissionner.
Devant l’air interrogateur de Janis, il compléta :
– Je quitte Seattle le mois prochain. J’ai trouvé un nouveau job à Miami.
Il lut aussitôt la déception sur le visage de Janis.
– Ah. Dis plutôt que tu ne veux pas rester à Seattle.
– Je ne suis plus chez moi, ici. Je croyais pouvoir revenir, mais je me sens comme un étranger dans la ville.
– Et pourquoi tu ne pars pas tout de suite, si tu es si mal ?
Il vit qu’il l’avait blessée. Qu’espérait-elle ? Leur relation avait toujours été claire. Le voyait-elle comme un futur beau-père pour ses enfants ?
Il la regarda dans le blanc des yeux et en eut soudain la certitude.
Putain, il n’aurait pas dû venir !
– Parce que je n’en ai pas envie pour l’instant. J’ai besoin de faire le point avant de partir.
– Ça veut dire qu’il y a une chance pour que tu restes ?
– Non, mais qu’il y a une chance pour que je revienne un jour.
C’était le mieux qu’il avait à lui offrir.
– Alors, j’espère que mon plat ne va pas te dégoûter de Seattle à tout jamais.
– Aucune chance, dit-il en souriant.
Ils parlèrent alors de sujets d’actualité. L’ouragan Sandy, la réélection d’Obama… Conversation à bâtons rompus, jusqu’à ce que Janis rappelle les enfants pour le repas. C’est Ryan qui mit la table. Il s’assit face à Janis, encadrée par ses deux enfants.
– Maman, elle dit qu’il faut pas conduire sans casque. Et toi, tu l’as pas, dit Billy.
– Si. Je l’ai mis dans la sacoche, à l’arrière.
– C’est pas vrai. Je t’ai vu à la fenêtre quand tu es arrivé. Tu en avais pas.
Ryan émit un petit rire.
– Tu ne travaillerais pas pour la police, par hasard ?
– Non, la police c’est que des cons.
– Billy ! le reprit Janis.
– Ben c’est vrai. Ils ont arrêté papa.
Ryan eut soudain de la peine pour Billy et Ann. Il repensa à sa propre enfance. Au moins, eux avaient une mère qui les aimait.
– Tous les flics ne sont pas des méchants, dit-il. Il y en a des bons.
Il n’en pensait pas un mot. L’idée même d’un flic sympa lui arrachait les tripes.
– C’est vrai, à la télé ce sont eux qui arrêtent tous les méchants, reconnut Ann.
Oui, normalement, se dit Ryan.
– Et l’école, comment ça se passe ? Vous savez lire et écrire ? enchaîna Ryan.
Et sans se rendre compte de la manipulation, Billy, tout fier, se mit à compter et se moqua de sa sœur qui avait du mal avec l’alphabet.
Le dîner se passa dans une ambiance familiale. Ryan s’amusant à poser des questions aux enfants, sous le regard attendri de Janis. Puis il fut temps de les coucher.
Ryan décida que c’était le bon moment pour s’éclipser.
– Tu es sûr que tu ne veux pas rester ? On pourrait se boire une bière.
Janis avait attendu ce moment toute la soirée. Il ne fallait pas qu’il s’en aille. Elle était certaine que jamais il ne reviendrait. 
– Non, je te l’ai dit, je suis crevé. Mais, promis, on se voit dans la semaine, OK ?
Au moment même où il prononçait ces mots, il se maudissait d’être si lâche. Il devait couper les ponts et le lui dire. Ils n’avaient aucun destin en commun. Janis était une bonne mère de famille et méritait un type valable, pas un pauvre Hells Angel en quête de l’autoroute pour l’enfer.
– D’accord, je t’appelle, mais pourquoi pas mercredi ?
– Oui, pourquoi pas. Tu m’appelles.
Il posa la main sur la poignée de porte et partit. Janis se mordit l’intérieur des joues pour ne pas pleurer. Elle avait tellement envie qu’il reste. La vie était si injuste ! Elle repensa alors à ses enfants. Il fallait aller les coucher.
Les hommes étaient tous des connards, si seulement elle avait pu vivre sans eux ! se dit-elle en montant à l’étage.
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– Tyron ? s’étonna Nelson quand la porte s’ouvrit.
Il ne pensait pas le trouver ici. Il aurait dû être dans sa propre villa, avec sa femme et leurs deux enfants.
– Salut Dean, heureux de te voir.
Les deux hommes se serrèrent la main. Un temps meilleurs amis du monde dans leur jeunesse, un temps fâchés, ils s’étaient réconciliés près de deux années auparavant, à la mort du plus jeune fils de la famille Winedrove.
– Tu as bonne mine, dit Nelson.
Depuis que Tyron avait rejoint le berceau familial, l’homme avait perdu quelque peu de ses penchants altermondialistes, tendance hippy. De fait, son aspect physique s’en était ressenti. Il portait désormais les cheveux courts et des costumes des meilleurs faiseurs.
– Merci, dit Tyron en s’effaçant pour laisser entrer Nelson dans l’immense résidence des Winedrove.
Située sur Mercer Island, mais sur la rive ouest de l’île, à l’opposé de celle de William Griffith.
Des pas résonnèrent sur le dallage de marbre de l’entrée.
– Dean, quelle surprise, dit Elisabeth Winedrove.
Le temps semblait avoir peu de prise sur cette mère de quatre enfants à la cinquantaine dépassée.
– J’aurais dû prévenir, mais il fallait que je parle à votre mari.
Elisabeth fronça les sourcils. Ce soir était une soirée très spéciale. Elle espérait que Nelson ne s’attarderait pas.
– Sandy vient de rentrer. Je ne suis pas certaine qu’elle ait envie de te voir, tu comprends ?
Cela faisait des mois que la fille cadette des Winedrove était internée dans une maison de repos adaptée aux enfants fortunés.
– Désolé, je ne savais pas. Dans ce cas, je me sauve.
Il pensa à Debbie et lui en voulut de ne lui avoir rien dit. Cela lui aurait évité cette situation extrêmement désagréable, car il ne serait évidemment pas passé chez ses beaux-parents.
– Dean ? C’est toi ?
Nelson reconnut la voix de la jeune sœur de Debbie. Il se sentit très mal à l’aise. Il avait encore en tête toute l’histoire qui avait conduit au drame familial des Winedrove : l’inculpation du frère, sa mort atroce en prison, mais aussi la tentative de meurtre sur Sandy. Elle était restée dans le coma de nombreuses semaines avant d’en sortir très affaiblie. Ensuite elle avait été internée dans un hôpital psychiatrique puis dans une maison de repos.
– Oui, mais je m’en vais. J’ignorais que tu étais là.
La jeune fille de vingt ans s’approcha d’eux, et esquissa un semblant de sourire.
– C’est bon, tu peux rester. Je ne vais pas te tuer même si j’en meurs d’envie.
– Non, je vais y aller, répéta Nelson, tandis qu’un filet de sueur lui coulait le long du dos.
Sandy était méconnaissable.
Le visage bouffi, le teint blafard, de larges cernes sous les yeux. Aucun maquillage, mal coiffée, vêtue d’un simple jogging trop ample. Où était passée la jeune bimbo frivole qu’elle avait été ?
– Tu n’as quand même pas peur de moi ? se moqua Sandy. Ou bien ce sont les remords qui te rongent ?
Elle le regarda avec une haine contenue qui fit frissonner Nelson. Il n’était pourtant en rien responsable de la tragédie familiale, mais Sandy avait décidé que puisqu’il était celui qui avait arrêté son frère, c’était lui, le coupable de son malheur.
– Tu vas dîner avec nous que ça te plaise ou non, ajouta-t-elle.
– Sandy, Debbie l’attend. Ce n’est pas une bonne idée, intervint Elisabeth.
– Eh bien, qu’elle vienne aussi à la fête. Ainsi toute la famille sera réunie. N’est-ce pas magnifique !
– Oui, c’est une très bonne idée, ma chérie, dit une voix chaleureuse.
C’était Charles Winedrove qui faisait son entrée. Si Nelson avait souhaité être discret, il en était pour ses frais.
– Elisabeth, va avec Tyron appeler Debbie, qu’on fasse un repas familial comme il se doit.
Winedrove semblait tout à fait à son aise, comme s’il n’avait pas conscience de la tension ambiante.
Elisabeth lui jeta un regard noir, mais ne le contredit pas. Elle tourna les talons en compagnie de son fils.
– Bien. Sandy, je crois qu’il est temps que tu crèves l’abcès. Dis à Dean tout ce que tu as sur le cœur, reprit Winedrove dont la voix avait perdu toute trace de cordialité. Son autorité naturelle et implacable avait repris le dessus.
Sandy baissa les yeux. Bien qu’emplie de colère, elle n’avait pas la force d’affronter son père, partagée par un sentiment ambivalent d’amour et de haine.
– Cette ordure a causé la mort de Julian. C’est sa faute s’il est mort ! cracha-t-elle, les larmes aux yeux.
– Tu sais très bien qu’il n’y est pour rien. Bien au contraire, il a fait tout ce qu’il a pu pour nous protéger.
– Tu parles, il voulait juste Debbie. Il n’en a rien à foutre de nous !
Et Sandy enchaîna sur un long monologue incohérent, fait d’injures et de reproches injustifiés n’ayant aucun lien entre eux. Plus elle parlait, plus son débit s’accélérait, plus sa voix montait dans les aigus de façon hystérique. Mais ni Winedrove ni Nelson ne bougèrent. Aussi difficile qu’il soit de la voir dans cet état, ils avaient conscience que cela lui était nécessaire. Sandy finit sa longue diatribe, le visage baigné de larmes et de morve. Puis, sans prévenir, elle envoya une gifle maladroite à Nelson qui se laissa faire. Ensuite elle tenta de le rouer de coups de poing dans le ventre. Outre le fait qu’elle tapait dans une ceinture abdominale particulièrement bien entretenue, Sandy était encore trop faible pour lui faire le moindre mal. Elle s’effondra alors, tapant le sol de ses poings.
Winedrove se tourna vers Nelson :
– Monte dans mon bureau, je te rejoins.
Un ton ferme, mais non dénué d’une touche d’affection. L’homme avait apprécié qu’il accepte instantanément le rôle de bouc émissaire.
Nelson acquiesça et monta le grand escalier. Au passage, il croisa des domestiques abattus par la tournure qu’avaient pris les événements.
Dans le bureau personnel de Charles Winedrove, il fut frappé par la ressemblance qui existait entre cette pièce et la bibliothèque de Griffith. Même attrait pour le classicisme. Meubles de style, livres de collection reliés de cuir repoussé et babioles valant des fortunes.
Il sourit et prit place dans un confortable fauteuil club pour attendre son hôte. Au bout d’une bonne demi-heure, ce dernier vint enfin le rejoindre et alla s’asseoir à son propre bureau.
– On peut dire que tu es mal tombé. Qu’est-ce qui t’amène chez nous ce soir ? Je suppose que c’est important.
Pas de reproche, seulement une constatation. Winedrove était vraiment un être à part. Un leader-né, un roc inébranlable. Un homme qu’il ne serait jamais.
Nelson avait beaucoup réfléchi à la façon d’entrer en matière. Il avait finalement trouvé judicieux de le prendre au dépourvu.
Il mit la main dans la poche de son blouson et en sortit la photo que lui avait envoyée Griffith sur son téléphone. Il en avait fait une copie sur imprimante qu’il posa sur le bureau de Winedrove.
Ce dernier ne réagit pas comme Nelson s’y attendait. Apparemment, cela n’évoquait rien pour son beau-père.
– Qu’est-ce que je dois comprendre ? Un homme et une femme dans un bal masqué ? dit Winedrove à la lumière de sa lampe de bureau.
– Oui, dit Nelson qui ne le lâchait pas du regard.
Winedrove fronça les sourcils et émit, à tout hasard :
– Tes parents, c’est ça ?
– Oui.
Winedrove reposa la photo sur son bureau et considéra Nelson d’un air perplexe.
– Pourquoi tu me montres cette photo ? C’est censé me rappeler quelque chose ?
– Je l’espérais, dit-il dépité.
Il avait passé tout le dimanche à ne penser qu’à ce dilemme. Incapable de prendre une décision. Devait-il rappeler Griffith ? Devait-il en parler à Debbie, ou encore à Kaleigh ? Il avait alors espéré qu’après sa journée de travail, il aurait les idées plus claires. Las, rien n’avait jailli dans son cerveau surmené, si ce n’est l’idée d’en parler à l’homme qui avait le mieux connu son père. Mais apparemment, celui-ci avait des secrets qu’il gardait jalousement pour lui.
Winedrove posa ses coudes sur le bureau et joignit ses mains.
– Dean, il faut que tu arrêtes avec cette histoire. Oublie ce qu’a pu te dire Vernon Klein. Ton père a tué ta mère et a mis fin à ses jours. Point final. Tu auras beau chercher quelque explication que ce soit, tu ne trouveras rien d’autre que des fantômes et des illusions, dit-il d’un ton paternaliste. La seule personne qui pourrait répondre à tes interrogations, c’est ton père lui-même et malheureusement il n’est plus de ce monde. Tu dois apprendre à vivre avec ce poids. Ta sœur a l’air d’y parvenir, pourquoi ne fais-tu pas comme elle ?
Parce que j’avais dix-huit ans quand ils sont morts et que c’est moi qui ai trouvé leurs corps dans la maison, eut-il envie de lui dire. Au lieu de cela, il s’entendit répondre :
– Parce que j’ai rencontré William Griffith.
Winedrove prit une lente inspiration et s’adossa dans son fauteuil.
– Je vois.
Un long silence s’installa.
Nelson se demanda quelles étaient les pensées de Winedrove, car, à l’évidence, ce nom ne lui était pas inconnu.
– Que sais-tu sur lui ?
– Rien. Je sais seulement qu’il connaissait mes parents, et qu’ils ont participé à des fêtes ensemble, dit-il en désignant d’un mouvement du menton la photo qui reposait sur le bureau.
Winedrove fit la moue et se leva de son fauteuil. Il alla prendre une bouteille de scotch. Nelson sourit des ressemblances qui pouvaient exister entre riches. Dès que les choses devenaient sérieuses, un petit coup d’alcool pour se détendre. Nelson était loin d’avoir son âge, mais il se leva à son tour et s’approcha de l’armoire où se cachait l’une des réserves de son beau-père.
– Comment as-tu eu son nom ?
Tandis que Winedrove leur servait un verre, Nelson lui raconta son coup de cœur pour le masque vénitien dans le magasin qui les fabriquait et son désir de l’acquérir, puis tout ce qui s’était ensuivi.
Winedrove n’avait cessé de hocher la tête durant son explication. 
– Je suppose que tu attends de moi des réponses. Malheureusement, je crains de ne pouvoir t’être d’une grande aide.
Son verre à la main, Nelson alla se poster près de la fenêtre qui donnait sur les jardins. Dans le ciel, la lune brillait.
– Vous le connaissez ?
– Oui, je l’ai même rencontré quelques fois. Cependant, je ne l’aime pas.
Nelson chercha à déceler le mensonge sur le visage de Winedrove, mais il n’y lut aucune forme de manipulation.
– Il est tout ce que je déteste. Un parvenu sans foi ni loi. Il n’a aucune morale, aucune conscience, aucun respect.
Nelson se retint d’ironiser. C’était exactement ce que lui-même pensait de Winedrove. Et comme si ce dernier avait lu dans ses pensées, il se défendit :
– Je sais ce que tu penses, mais si je suis dur en affaires, jamais je ne transige avec mes valeurs, dit-il avant d’ajouter : Et avec les lois de mon pays. Il y a des limites à ce qu’un homme peut faire pour assouvir ses envies, et vois-tu, Griffith n’en a aucune. C’est un requin de la pire espèce. Il a fait fortune dans la finance. Ce n’est qu’un spéculateur, un joueur qui n’a aucun esprit d’entreprise, seulement l’appât du gain rapide.
– Comment expliquez-vous que mes parents aient pu être ses amis ?
Winedrove secoua la tête.
– Je n’en ai malheureusement aucune idée. Ton père était un véritable entrepreneur. Le voyait-il par intérêt ? Pour avoir des prêts à meilleurs taux, des lignes de financements ou des placements offshore, que sais-je ?
Nelson comprit qu’il avait perdu son temps. Mais au moins était-il rassuré sur le compte de Winedrove qui semblait étranger à cette affaire.
Si jamais il apprenait que Griffith était lié, si peu que ce soit, à la mort de ses parents, il était incapable de dire comment il réagirait.
– Cela n’a certainement rien à voir, mais j’ai entendu parler d’un club libertin où les clients portaient de tels masques, dit soudain Winedrove.
Nelson lui aussi y avait songé, mais en avait rejeté l’idée. Il ne pouvait imaginer un seul instant ses parents dans ce genre d’endroit.
– Le Château du Marquis. La rumeur prétend que de nombreuses personnalités de la ville le fréquentent, dit le sexagénaire. En même temps, tes parents étaient tout sauf des tordus.
On frappa à la porte du bureau.
Winedrove alla ouvrir. C’était son épouse.
– Je voulais vous prévenir que Debbie ne viendra pas. Elle ne se sent pas capable de voir Sandy ce soir.
– Comment va-t-elle ? demanda Winedrove, oubliant tout de sa conversation.
– Elle est dans sa chambre avec Tyron. Je lui ai donné un calmant. Je pense que le mieux est qu’elle dorme.
– Dans ce cas, je vais rentrer, dit Nelson soulagé de ne pas avoir à affronter une nouvelle fois leur fille cadette.
Ils sortirent du bureau et retournèrent au rez-de-chaussée.
– Saluez Tyron et Sandy de ma part, dit-il avant de sortir de la résidence.
Il monta sur sa moto, et eut soudain envie d’aller faire un saut de l’autre côté de l’île afin de s’expliquer avec Griffith. Mais il oublia vite cette idée. Il devait d’abord creuser dans son coin avant de revoir cet homme.
Il mit les gaz et remonta l’allée jusqu’à quitter l’enceinte de la propriété des Winedrove.
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Mardi 4 décembre 2012
– Entre, dit Shandi.
Ryan passa les portes du Black is Black. Il était tout juste 9 heures, soit une heure avant l’ouverture à la clientèle.
Il s’avança jusqu’au large comptoir du bar et posa son blouson sur l’une des chaises hautes installées devant.
– Franchement, tu as intérêt à assurer ou je te jure que je te vire, dit-elle.
Marvin apparut en fond de salle.
– Salut Ryan, je me disais bien que j’avais entendu sonner !
Ryan le salua d’un simple mouvement de main.
– Tu sais, j’ai tenu ce bar bien avant toi, se défendit Ryan en se retournant vers Shandi.
C’était lui qui avait eu cette idée, au lever du jour. Plutôt que de rester des journées entières à attendre d’éventuels rendez-vous avec Rick Travis, il avait demandé à Marvin de bosser pour lui, de façon totalement gracieuse. Juste pour le plaisir. Mis au courant par Crystal Locker du chèque que Ryan avait reçu, Marvin n’avait pas posé de question et avait tout de suite accepté. Ryan commençait ce matin même.
– Bon, puisque tu connais le boulot, je ne t’explique rien ? dit Shandi.
– Une petite piqûre de rappel ne me fera pas de mal.
Shandi sourit et lui fit signe de passer derrière le comptoir. Elle lui expliqua les bases du métier, où se trouvaient les divers alcools, la machine à pression, comment changer les fûts, où les ranger. Puis elle lui montra comment la caisse fonctionnait et enfin le lave-vaisselle.
– Une dernière chose, tu ne bois pas durant le service. C’est clair ?
Si Ryan avait été l’élève modèle durant tout le temps de la démonstration, à cette dernière recommandation, il tiqua et fit la moue :
– Attends, tu déconnes ?
– Non, si je te vois boire, je te vire.
Ryan regarda Marvin qui était en train d’ouvrir les nombreux volets de la salle.
– Tu sais, j’ai plus mon mot à dire, c’est elle la patronne.
Ce n’était pas tout à fait exact, mais Ryan n’insista pas et accepta cette règle dont il savait par avance qu’il la contournerait dès que Shandi aurait le dos tourné.
– Bon, je vais ouvrir, sinon ils vont devenir dingues dehors, dit Shandi d’humeur joyeuse.
Elle avait l’impression qu’une certaine normalité revenait dans sa vie. Sa colère à l’encontre de Ryan, qui sommeillait au plus profond de son inconscient depuis des années, s’était envolée. Étonnamment, maintenant qu’elle avait disparu, Shandi comprenait combien elle en avait souffert. Bien plus qu’elle ne le pensait.
On ne fait pas si facilement le deuil de ses blessures enfantines, lui avait dit un psy au cours de ses séances.
Elle alla débloquer le verrou de l’entrée et ouvrit elle-même la porte. Les piliers de comptoir habituels sautèrent de leur Harley garées sur le parking et d’un pas tranquille s’avancèrent vers elle. Huit gros bras, chevelus, aux tatouages explicites quant à leurs croyances, convergèrent vers l’entrée.
Shandi les appelait tous par leur petit nom. La plupart avaient l’âge de son père, mais deux avaient dépassé l’âge de la retraite depuis un moment.
Quand elle revint à l’intérieur, Marvin avait mis la sono. « Baba O’Riley » des Who.
Les Hells Angels ne perdirent pas de temps et commandèrent leur bière avant de se mettre à leur table pour commencer à refaire le monde comme chaque jour que Dieu faisait.
Shandi resta derrière le comptoir et s’alluma une cigarette. Ryan lui jeta un regard de chien battu.
Elle le prit en pitié et lui offrit une bière.
– C’est la seule, après, fini.
– Oui, chef, dit-il en croisant les doigts dans son dos.
Il savoura sa première gorgée de bière et se lécha la lèvre supérieure bardée d’une mousse onctueuse et enivrante.
– Alors, j’ai appris que tu avais revu Janis ce week-end à River Falls ?
Ryan jeta un regard mortel vers Marvin qui avait rejoint ses clients à leur table.
– Oui, elle n’a pas changé.
Shandi n’avait jamais été très proche d’elle. En fait, petite fille, elle n’avait d’yeux que pour Ryan.
– Tu sais que son mec est en taule ? Un pauvre connard, il n’arrêtait pas de la tabasser. Elle va comment ?
Janis s’était bien gardée de lui raconter cette partie de sa vie.
– Elle va très bien. Elle a deux gamins, ils sont adorables, dit-il spontanément.
Shandi le regarda de travers. Ryan comprit qu’il avait merdé.
– Comment tu le sais ? Tu les as vus ? Ne me dis pas que tu es allé chez elle ?
Habituellement maître de ses émotions, sous le reproche direct d’une gamine et malgré ses quarante ans, Ryan sentit le rouge lui monter au visage.
– Surtout ne te fais pas d’idées. C’est vrai, je suis allé manger chez elle hier soir, et j’ai vu sa petite famille. Billy et Ann, deux bambins adorables.
Shandi fit des yeux ronds.
– Dis donc, elle ne perd pas de temps. Elle t’a sorti le grand jeu, je suppose.
Ryan grommela une remarque inaudible et avala une deuxième rasade de sa bière.
– Ce n’est pas ce que tu crois.
– À d’autres. Elle cherche un mec, c’est tout. Alors, fais gaffe à ton pognon.
Ryan s’étonna d’une telle remarque. C’était à se demander si Shandi n’était pas un peu jalouse qu’une autre femme mette la main sur lui.
– Elle n’est pas du tout comme tu crois. Et je ne vois surtout pas comment elle pourrait savoir que j’ai touché tout ce fric. En plus, je lui ai annoncé que je partais pour Miami, après les fêtes.
La nouvelle la prit de court.
– C’est quoi cette blague ?
Et comme il l’avait expliqué à Janis, il répéta qu’il avait un nouveau boulot qui l’attendait là-bas. Il n’était pas encore prêt pour rester à Seattle à plein-temps.
– Tu sais, j’ai ton numéro de téléphone. Si tu t’avises de ne plus jamais nous voir quand tu repartiras, je te jure que je te retrouverai et je te crèverai comme un chacal.
– Je te promets que je reviendrai, rien que pour le plaisir de t’embêter, dit-il en finissant sa bière d’un trait. Donne-m’en une autre.
Shandi lui fit une grimace et lui répondit :
– Va au diable.
Il sourit et, une idée en entraînant une autre, il lui demanda :
– Au fait, il est plutôt sympa ton copain, mais franchement jamais je n’aurais imaginé que tu sortes avec un type pareil. Pourquoi tu m’as dit qu’il était guitariste quand on s’est revus ?
Shandi prit un air gêné et tira sur sa cigarette avant de répondre.
– Mais il joue de la guitare, se défendit-elle avant d’ajouter. Mais bon, ce n’est pas son instrument principal. Je n’avais pas envie que tu te moques. C’est un type génial. Rien à voir avec les zigotos de ton espèce.
Ryan lui fit les gros yeux et elle continua :
– Il a la classe, il parle bien et il est super intelligent. Et que tu le veuilles ou non, c’est un vrai musicien.
– Je n’ai jamais dit que les musiciens de classique faisaient de la merde. J’ai juste dit que c’était de la musique de tapettes. Nuance !
– Tu vois, j’en étais sûre, dit-elle en le foudroyant du regard.
– Je déconne, dit Ryan en posant une main paternelle sur l’épaule de la jeune femme. Ton mec, il a vraiment l’air d’assurer. J’espère seulement qu’il est sincère avec toi. Tu sais comment sont les mecs.
Shandi écrasa lentement sa cigarette.
– Tu crois que les bikers sont plus fidèles, peut-être ! ironisa-t-elle.
Ryan n’avait rien à répondre à cela, ce qui ne l’empêcha pas de continuer :
– Un point pour toi. (Puis, après avoir marqué une pause :) Et ses parents, tu les a rencontrés ? Ils font quoi dans la vie ?
– Sa mère est morte il y a plus de dix ans. Quant à son père, je ne l’ai pas encore vu, mais je sais qu’il a travaillé dans la finance.
– Je me disais bien, pour avoir autant de pognon à offrir à son fils, il fallait bien que ce soit un voleur.
Ce fut au tour de Shandi de lui faire une grimace.
– Garde-le précieusement, l’amour passe mais l’argent reste, dit-il pour la provoquer un peu plus.
Shandi ne sourit pas et le regarda droit dans les yeux.
– C’est ainsi que tu me vois ?
Elle était adorable. Même si, d’après Ryan, inconsciemment cela avait dû jouer dans son choix, il ne doutait pas de la sincérité de ses sentiments, d’autant moins que le garçon avait de réelles qualités.
– Évidemment non. Tu crois que je peux penser ça de toi ? répliqua-t-il du tac au tac.
Shandi fut touchée par la réponse, et décida de lui offrir une seconde bière.
Ryan sourit et porta un toast à ses amours, priant pour qu’elles durent le plus longtemps possible.
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– Je ne sais pas si on peut agir ainsi, s’inquiéta Sarah.
Elle se trouvait devant la porte de l’appartement de sa sœur, accompagnée de Rivera et de Nelson.
Elle les avait appelés une heure plus tôt pour leur faire part de sa déception. Bridget avait refusé de lui confier quoi que ce soit, mais Sarah avait admis que sa sœur lui cachait « des choses ».
Son appartement pourrait donner des réponses aux multiples interrogations.
– Vous savez bien que votre sœur n’aurait jamais accepté, et encore moins un juge. Vous êtes la seule qui puisse nous aider à trouver celui qui l’a agressée, la rassura Nelson.
Il n’ignorait pas que Logan verrait d’un très mauvais œil cette entorse aux textes de loi. Mais pouvait-on se contenter de clore l’enquête sous prétexte que la victime ne voulait pas parler ?
Sarah hocha la tête et se décida à mettre la clé dans la serrure. Elle ouvrit la porte et passa la première.
Rivera nota que tout était impeccablement en ordre. Personne n’était venu fouiller. Cela sentait le propre. Une jeune femme qui prenait soin d’elle et de son intérieur. Pas une droguée ou une fille en perdition.
– Vous devriez nous laisser faire, dit Nelson en s’adressant à Sarah qui ouvrait les volets mécaniques.
Il n’avait aucune idée de ce qu’il cherchait ou pourrait trouver, mais il craignait que Sarah dissimule un indice pouvant porter préjudice à sa sœur. Contrairement à Rivera, il n’avait pas encore rejeté la thèse du deal de drogue. Peut-être en revendait-elle dans son lycée. À ce stade tout était envisageable.
– S’il vous plaît, insista Nelson.
Sarah hésita, jeta un coup d’œil circulaire sur le salon, mais ne trouva rien de suspect. Elle commençait à regretter de les avoir menés jusqu’ici. Mais il était trop tard pour reculer, et après tout, peut-être trouveraient-ils une piste.
– D’accord, mais je vous en prie, prévenez-moi si vous devez prendre des objets ou quoi que ce soit.
– Évidemment, la tranquillisa Rivera.
Les lieutenants attendirent que la jeune femme soit sortie de l’appartement pour souffler.
– Si jamais Liu apprend ça, il va nous détester à vie, dit Rivera.
Elle avait longuement hésité quand Nelson lui avait fait part de son idée de demander à Sarah de visiter l’appartement de Bridget. Elle avait essayé de le joindre la veille pour prendre de ses nouvelles. Mais il n’avait pas répondu. Seulement, quelques minutes plus tard, il lui envoyait un laconique SMS, disant : Je gère.
– Il ne le saura pas, la rassura Nelson.
Rivera haussa les sourcils, dubitative, tandis qu’ils entreprenaient une fouille en règle.
Ils ouvrirent les quelques meubles du salon sans trop savoir ce qu’ils cherchaient. Vaisselle, magazines, livres. Rien d’intéressant. Ils passèrent ensuite dans la cuisine. Nourriture bio, pâtes, riz, conserves mais aussi bières chinoises. Rien que de très normal. Enfin ils se décidèrent à fouiller la chambre. C’était là que devait se trouver le Graal…
Un ordinateur portable posé sur un bureau. Nelson le mit en marche, tandis que Rivera ouvrait les volets. La petite musique caractéristique de Windows se fit entendre. Un code était demandé. Nelson tiqua. Tant pis.
Rivera s’attaqua à la penderie et siffla entre ses dents. Si ce n’était pas le Graal, cela ressemblait tout de même à la caverne d’Ali Baba.
– Regarde-moi ça, dit-elle.
Nelson se détourna du bureau pour jeter un œil à ce que Rivera sortait de la penderie. Des vêtements plus luxueux les uns que les autres.
– Ils doivent valoir une petite fortune, dit Rivera en connaisseuse.
– C’est clair, confirma Nelson.
Vivre avec une femme telle que Debbie lui avait fait découvrir le monde de la haute couture.
– Il doit y en avoir pour plusieurs milliers de dollars, s’étonna Rivera qui passait en revue les cintres sur lesquels étaient soigneusement rangés tailleurs, robes de soirées ou manteau de fourrure.
– Ce n’est pas avec un salaire de prof qu’on peut se payer une telle garde-robe.
Bien qu’émerveillée par cette richesse, Rivera était dépitée. Cela n’impliquait qu’une seule chose :
– Elle a une autre source de revenus, ou bien ses parents ont beaucoup plus d’argent que nous ne le supposions.
– Tu as vu où ils habitent ? dit Nelson pas convaincu.
– Ça ne veut rien dire. Faudra quand même vérifier, dit Rivera qui ajouta : Si seulement on pouvait avoir accès à ses comptes.
Le regard de Nelson fut attiré par l’étagère du haut. Au-dessus de celle des pull-overs et des tee-shirts habituels, il y en avait encore d’autres qu’elle devait moins utiliser. Il tira sur la pile qu’il fit tomber, accompagnant dans sa chute un objet qui le laissa stupéfié.
– Bingo, dit Rivera en découvrant le masque en même temps que lui.
Ce n’était pas un masque blanc comme celui retrouvé sur les lieux de l’agression, mais un masque vénitien de très belle facture, du même style que ceux portés par les parents de Nelson.
– Je crois qu’on a résolu notre affaire, conclut Rivera.
Quand elle avait vu les masques dans la boutique, elle n’avait pas fait le rapprochement, mais à présent, pour elle, l’affaire était limpide.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonna Nelson. On a juste un lien entre Bridget et son agresseur. Mais cela ne nous donne pas pour autant, le nom du coupable, ni même un début de piste.
Rivera, poursuivant son idée, poussa la chaise de bureau près de la penderie, monta dessus et ne fut pas étonnée de découvrir d’autres masques cachés derrière les pull-overs. Elle les tendit un par un à Nelson.
– J’ai déjà vu ces masques quelque part, affirma-t-elle.
– Oui, il est possible qu’elle les ait achetés à la boutique. Mais rien ne dit que la responsable saura nous renseigner sur Bridget. Pour elle, c’est très certainement une cliente parmi d’autres.
Rivera descendit de la chaise.
– Je ne pensais pas à elle, mais à tout autre chose. Est-ce que je t’ai parlé d’Arnold Pincher ?
Nelson secoua négativement la tête.
– C’est un des anciens membres de l’Arche de Noé que nous avons interrogé avec Liu. Il a changé de nom et se fait appeler le Marquis de Lacour. Il est l’heureux propriétaire d’un club échangiste de haute volée qu’il a appelé « le Château du Marquis », en toute simplicité !
Nelson reçut le nom comme un coup à l’estomac. C’était celui dont lui avait parlé Winedrove. Un club où auraient pu aller ses parents. Le monde est bien petit, se dit-il, effaré.
– Eh bien, figure-toi que la plupart de ses membres arbore ce genre de masque. La décadence chic, dit-elle sans apercevoir le trouble de son équipier.
Des images dérangeantes lui revinrent en mémoire. Des femmes et des hommes regardant derrière leur masque vénitien des couples hétéros, homos, ou les deux à la fois en train de faire l’amour. À cette évocation elle ressentit le même dégoût qu’à ce moment-là.
– Je vois. Tu crois que c’est une escort-girl ? dit Nelson en oubliant ses problèmes personnels.
– Une pute, asséna Rivera. Malheureusement, tout porte à le croire.
– On ne pourra pas le cacher à Liu, dit Nelson, en pensant à la tête de son collègue quand il apprendrait cette information. 
Rivera aurait souhaité pouvoir répliquer qu’il n’en saurait rien, mais bien sûr, il faudrait étaler au grand jour la vie de sa petite amie pour que la vérité soit établie.
– Ouais, c’est un sale boulot, reconnut-elle.
– Mais il faut bien que quelqu’un le fasse, continua Nelson pour dédramatiser l’instant.
En vérité, il éprouvait un profond malaise. Bridget avait dû commencer à vendre son corps pour payer ses études et avait continué une fois son diplôme en poche.
Nelson fit tourner l’un des masques dans ses mains. Suivant le fil de ses pensées, le visage masqué de sa mère se superposa à celui de Bridget. Avait-elle, elle aussi, participé à des soirées libertines ? Cette idée lui faisait horreur.
– Tu crois qu’on doit aller interroger Bridget et lui dire qu’on sait tout ? Ou tu préfères qu’on tente notre chance chez le « marquis » ? dit Rivera, le ramenant à la réalité du moment.
– Il ne faut rien dire pour l’instant. Elle risquerait de nous mettre des bâtons dans les roues. Si elle connaît l’homme qui l’a tabassée, elle risque de le prévenir de nos soupçons.
Rivera rageait intérieurement. Qu’est-ce qui poussait de si jeunes filles à la prostitution ? Avoir de beaux vêtements, était-ce une raison suffisante ? La réponse était forcément plus complexe.
– Un client jaloux du fait qu’elle se soit amourachée d’un flic, supposa-t-elle.
Nelson fit la moue.
– Tu sais, je pense à un truc. À l’évidence, Liu est très attaché à cette fille.
Rivera revit son collègue dans la chambre d’hôpital. Oui, il était clair que leur relation n’était pas tarifée.
– Est-il possible qu’on la lui ait mise dans les pattes ?
Tout d’abord surprise, Rivera comprit alors le cheminement de pensée de son collègue.
– Tu crois qu’elle aurait pu être en service commandé, qu’elle espionnait Liu ?
Nelson n’avait aucune certitude, mais cela lui semblait plausible.
– N’ayant pas accompli sa mission, elle se serait pris la raclée de sa vie.
Rivera aimait de moins en moins toute cette histoire.
– Je crois qu’il va falloir mettre Logan au parfum.
– C’est clair, mais il va falloir aussi lui expliquer comment on en est arrivés à cette conclusion.
Rivera prit un air gêné.
– On n’a qu’à lui dire qu’un informateur anonyme nous a dit que Bridget était une pute.
– Escort-girl, je préfère.
Rivera n’argumenta pas. Quand les hommes avaient honte de leurs bassesses, ils changeaient les mots pour qu’elles passent mieux. « Pute » devenait « escort-girl », « bavure ayant entraîné la mort d’innocents » devenait « dommage collatéral » !
– Bon, on range tout et on ne dit surtout rien à la sœur.
Nelson aida Rivera à remettre de l’ordre dans la penderie et quelques instants plus tard, ils retrouvaient Sarah, assise sur une marche d’escalier.
Elle se leva, le regard plein d’espoir.
– Je suis désolé, mais on n’a rien trouvé, dit Nelson.
Dieu qu’il mentait bien, admira Rivera.
– Alors c’est foutu ?
– Non. Je vous promets qu’on ne va pas laisser tomber. On a plus d’un tour dans notre sac.
Mais je ne suis pas certain que tu vas apprécier le final, garda-t-il pour lui.
Ils redescendirent au bas de l’immeuble et proposèrent à Sarah de la ramener, mais elle préféra rentrer à pied. Elle avait besoin de prendre l’air.
– Bon, on retourne au Central et on briefe Logan, ça te va ? dit Rivera.
– OK, répondit Nelson qui prit le volant.
Une heure plus tard, ils ressortaient du bureau de leur capitaine. Logan, n’ayant que moyennement apprécié la façon dont ils avaient manœuvré, les avait finalement soutenus étant donné les résultats.
– Tu vois qu’on a bien fait de tout lui dire, dit Nelson.
Rivera s’était sentie très mal à l’aise quand Nelson avait expliqué comment ils avaient obtenu de Sarah qu’elle les laisse entrer dans l’appartement de sa sœur.
– On avait dit qu’on ne lui dirait rien. Juste un informateur anonyme, grogna Rivera.
– Je sais, mais je ne me suis pas senti de lui mentir. Tu me pardonnes ? dit-il la main sur la porte de leur bureau.
– Franchement, je préfère ne pas répondre.
Nelson sourit et tourna la poignée. Il alla s’asseoir à sa place et se connecta aussitôt à Internet.
– Voilà, je l’ai, dit-il alors que le numéro de téléphone du Château du Marquis apparaissait sur son écran. Tu l’appelles ?
Debout derrière lui, Rivera déclina l’invitation d’une moue réprobatrice.
– Non, je te laisse ce plaisir.
Nelson décrocha le combiné et composa le numéro. Une voix féminine enregistrée le mit en attente avec en fond sonore de la musique de chambre jouée au clavecin.
Nelson avait mis le haut-parleur. Rivera leva les yeux au ciel.
Enfin quelqu’un décrocha.
– Bonjour, lieutenant Nelson de la police de Seattle. Je souhaite parler à Armand de Lacour.
– Le Marquis est absent jusqu’à ce soir. Mais je peux lui laisser un message, dit la réceptionniste. C’est à quel sujet ?
– Rien de grave. Dites-lui de nous rappeler. Nous passerons demain dans la matinée.
Nelson lui donna son numéro de portable et raccrocha.
– Il n’y a plus qu’à attendre demain, dit-il en espérant que l’homme leur fournirait des réponses.
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Ryan gara sa Harley devant le 2012 de la 10th Avenue. Travis était devant la porte de son petit pavillon en train de fumer une cigarette. Il était près de 20 heures. Le soleil était couché depuis longtemps et la température était particulièrement basse.
– Salut lâcheur, dit Travis d’un air débonnaire en venant à sa rencontre.
Ryan descendit de sa moto et lui serra la main, poignet vers le haut.
– Tu es prêt à fêter mon départ ?
Ryan l’avait appelé en début d’après-midi pour lui proposer de passer chez lui. Travis avait accepté sans hésitation.
– Ouais, quand je pense à ces putains d’Arabes qui t’ont filé cent mille dollars. Tu as vraiment de la veine.
Ryan ne voyait pas les choses sous cet angle, mais sourit et prit un air satisfait.
– Allez, entre. On se les gèle.
Ils entrèrent dans la maison. « Paint It Black » des Rolling Stones les accueillit.
– J’ai choisi pour toi, avec tes goûts de vieillard, le nargua Travis.
Ils prirent place dans le salon. Travis baissa les lumières pour ne laisser que deux petites lampes allumées et, sans plus de préliminaires, Ryan sortit des petits sachets de cocaïne.
– Tiens, c’est cadeau.
Travis remercia d’un signe de tête et se saisit d’un sachet qu’il vida sur la table basse lui faisant face. Accroupi sur le tapis, il roula un billet de dix dollars, puis aspira une longue ligne blanche avant de s’étirer tel un félin se réveillant d’un long sommeil.
Ryan le suivit, alors que Mick Jagger hurlait dans le micro.
– Je ne sais pas pourquoi, mais je t’aime bien.
Travis n’arrêtait pas de s’interroger sur ce Ryan. Lui qui n’avait jamais eu d’amis et qui, pour être honnête, n’en cherchait pas vraiment, s’étonnait de cette soudaine relation. Ce n’était pas qu’une simple affaire de drogue. Certes, c’était la meilleure qu’il eût jamais mise dans son nez, mais il y avait autre chose. Comme un regard paternel bienveillant posé sur lui.
De penser à son père lui tira une grimace. Il se pencha en avant pour sniffer sa deuxième ligne.
– Tu sais, je me demande si je vais rester ici. Cent mille dollars au soleil, ça se tente.
– Tu sais, t’es pas obligé de répondre, mais qu’est-ce que t’as branlé toutes ces années après que tu t’es tiré de Seattle.
Ryan regarda Travis droit dans les yeux et se demanda si c’était le moment de tout lui balancer.
– Allez, fais pas ta chochotte. Tu peux tout me dire, le poussa Travis qui sentait l’effet bénéfique de la cocaïne sur son organisme. Tu as été marié à une salope qui t’a fait trois gamins insupportables ?
Ryan eut un petit rire et se leva. Travis crut un instant l’avoir vexé, mais Ryan traversa le salon pour se rendre tout seul dans la cuisine et revenir avec deux bières fraîches.
– J’ai pas toujours été le bon gars que je suis à présent, reconnut-il en tendant une bière à Travis.
Celui-ci l’ouvrit machinalement, hautement intrigué par les révélations à venir. Depuis le début, il flairait chez Ryan quelque chose qui n’en faisait pas un type ordinaire.
– Ça, c’est pas un scoop. Un type qui est capable de foutre la raclée à une bande de jeunes, rien qu’avec ses poings et sa grande gueule, doit avoir un lourd passé.
Ryan leva sa bière et en but une bonne gorgée avant de répondre :
– Dix ans de taule. C’est comme ça que je me suis fait ce corps de rêve.
Travis le regarda de travers.
– Tu déconnes ?
– J’aimerais bien, dit Ryan d’un ton fataliste, alors que les battements de son cœur s’accéléraient.
Les années passées derrière les barreaux étaient inscrites au fer rouge dans sa mémoire.
Putain, il avait un vrai tueur dans sa maison ! se dit Travis. La vie était décidément incroyable !
– Tu as buté qui ?
Ryan détourna le regard et fut pris d’un très discret tic nerveux. Il n’avait jamais parlé de ça à ses futures victimes. Le pire étant que s’il oubliait ce qu’on lui avait dit sur Travis, il le trouverait plutôt sympa.
– Je n’ai tué personne. En vérité, je n’ai rien fait de mal.
Sans s’en rendre compte, il serra d’un coup sec sa canette de bière, faisant jaillir le liquide ambré sur la table basse et le tapis.
– Putain, mec, calmos, dit Travis qui sauva les petits sachets de cocaïne restés sur la table.
Ryan ferma les yeux, et fit comme il l’avait appris. Respirer lentement, reprendre son souffle et ses esprits.
Travis partit chercher une éponge et quand il revint, Ryan avait recouvré un semblant de calme.
– Tu sais, moi, je te crois. Pas la peine de t’énerver.
Travis n’en pensait pas un mot. Il était clair que ce type était coupable, et cela l’excita encore davantage.
– Mais j’ai vraiment rien fait, ou disons que j’en savais rien.
Ryan alla à la chaîne hi-fi et prit le CD de « Eat a Peach » des Allman Brothers.
Travis ne dit plus un mot. L’homme était prêt à se confesser. Quel secret caches-tu, vieil enfoiré ? se dit-il, fasciné.
– Elle s’appelait Emma. Je l’ai rencontrée dans un bar de Canyon Creek.
Travis n’avait jamais entendu parler de ce bled.
– Une petite ville dans le Colorado. J’étais videur dans une boîte.
Ryan revoyait Emma comme si c’était la veille. Une beauté à couper le souffle, maquillée à outrance, brushing sauvage, tout ce qu’il aimait à l’époque.
– Elle m’a allumé, je l’ai baisée comme un dingue…
Ryan laissa sa phrase en suspens en secouant la tête comme pour vider son crâne d’images insupportables.
Travis n’en revenait pas. C’était tout juste incroyable, trop fort, la coïncidence.
– Elle t’a accusé de l’avoir violée, c’est ça ?
Toutes des salopes ! Trop clair. Pauvre type. Fallait vraiment être con pour se faire choper !
– Non, dit Ryan le regard toujours dans le vague, et après un silence comblé par les notes des frères Allman, il ajouta : Ce sont ses putains de parents qui ont porté plainte.
Surpris, Travis en recracha sa bière.
Merde, ce type était encore plus taré qu’il ne l’avait pensé.
– Elle avait quel âge ?
Ryan tourna lentement la tête et darda sur lui des yeux brillants d’une étrange lueur. Travis en eut presque la chair de poule.
– Quatorze ans, mais je te jure que je l’ai pas violée. C’était une vraie folle du sexe, et franchement je lui aurais donné dix-huit ans sans problème.
Travis hocha lentement la tête. Ça, il voulait bien le croire. Les filles étaient loin d’être aussi innocentes que le croyaient leurs parents.
– Eh bien, mon gars, c’est vraiment pas de bol, compatit Travis.
Dix ans de taule pour une petite salope qui avait voulu se faire un vrai mec. Et c’était Ryan qui avait été jugé coupable ! Putain de justice ! se dit Travis, écœuré.
Le morceau country rock des Allman Brothers tournait toujours. L’ambiance était bizarre. Ryan eut presque envie de pleurer ; effet de la cocaïne et de la bière, mais surtout de ses idées noires. Putain de vie.
– Ça fait combien de temps que tu es sorti ?
– Trois ans. Depuis, je roule ma bosse où le vent me pousse.
Ryan n’avait plus envie de parler. Il revoyait Emma jurer devant ses juges qu’elle dirait la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. Belle justice, se dit-il en sentant ses yeux le piquer.
– Eh mec, tu peux chialer, si tu veux. On est entre nous, dit Travis sentant l’émotion le gagner.
Une sorte d’empathie étrange le liait à cet homme qu’il ne connaissait quasiment pas. Il sentait pourtant qu’il était comme un frère pour lui. Il pouvait ressentir sa douleur. Il eut envie de lui parler des supplices que lui avait infligés sa propre mère à la mort de son père, mais ce n’était pas le moment. Ce soir appartenait à son ami Ryan.
– Moi, je dis que ce soir, on se bourre la gueule jusqu’à plus d’heure et tu crèches ici, OK ?
Ryan eut un sourire triste et se leva.
– Désolé, mais je vais rentrer. Je te rappelle.
Travis serra les dents, et eut envie de secouer cette grande brute qui se levait de son canapé. Mais il ne bougea pas et le regarda sortir de chez lui.
Quand il entendit le moteur de la Harley s’éloigner, il fut pris d’un spasme et se surprit à pleurer. Jamais de sa vie son père ne lui avait autant manqué. Si seulement il en avait le courage, il prendrait son flingue et irait buter sa salope de mère. Au lieu de cela, Travis resta affalé dans son canapé en attendant que ça passe… comme d’habitude.
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– Tu as l’air crevé, dit Hurley.
Logan referma la porte derrière lui. Il était près de 22 heures. Il avait prévenu qu’il rentrerait tard, mais pas si tard.
– Une réunion de dernière minute avec une huile de la municipalité. Je n’ai pas pu y échapper.
– Ce n’est pas grave, de toute façon, je n’avais rien préparé à manger.
Logan prit son air de chien battu. Hurley sourit et l’embrassa. 
– J’ai couché Brian. Je t’attendais pour dîner.
Logan fut touché par l’attention, et même un peu ému quand il entra dans le salon. La table était dressée avec soin et seulement éclairée par des bougies. Si la journée avait été harassante, du moins finissait-elle en beauté.
– Assieds-toi, j’apporte le repas.
– Tu ne veux pas que je t’aide ? proposa-t-il mollement.
Elle lui fit un clin d’œil complice et partit en cuisine.
Il alla s’asseoir à table tandis que Hurley revenait avec son entrée préférée. Avocat et crevettes joliment présentés.
– Alors, raconte-moi. Nelson et Rivera, comment fonctionne leur équipe ?
Depuis qu’elle avait participé aux retrouvailles de ce binôme, elle voulait tout savoir. « Rien de plus curieux qu’une profileuse », aimait-elle souvent à dire.
Logan ressentit une émotion, parfois altérée par le quotidien, devant la beauté de sa compagne que la lueur des bougies rendait un rien mystérieuse.
– Je n’aurais pas pu rêver mieux. Crois-le ou non, ils viennent de trouver des éléments déterminants dans l’affaire Bridget Wei.
Alors qu’elle s’apprêtait à prendre sa fourchette, Hurley resta figée dans son geste, les yeux écarquillés.
– Comment ils ont fait ?
Logan, entre deux bouchées, lui fit un résumé des faits, et conclut :
– Il ne reste plus qu’à mettre un nom sur son client du Château du Marquis le plus assidu. Si tout se passe bien, demain nous aurons la réponse. Avec les traces d’ADN retrouvées sur le masque, ce ne sera qu’une formalité de le mettre en prison.
– Le Château du Marquis, répéta Hurley, songeuse. Tu sais que toutes sortes de légendes courent sur ce qu’il s’y passe ?
– Si tu veux, on peut y aller ensemble.
– Non, j’aurais trop peur que cela me plaise, dit-elle sans rougir.
Imaginer la partager avec d’autres hommes lui était insupportable. 
– Je plaisantais, crut-il bon d’ajouter.
– Moi non, répliqua-t-elle du tac au tac.
Logan lui jeta un regard assassin.
Hurley lui fit un petit sourire en coin.
Il déboucha la bouteille de vin que Hurley avait posée sur la table et lui en proposa un verre. Elle refusa, préférant continuer avec de l’eau plate.
– En tout cas, ça va être coton d’annoncer à Zhang que sa petite amie est une pute.
– Tu sais que je n’aime pas ce mot. Ce sont des femmes comme les autres.
– Tu as raison, mais l’idée que des centaines de types l’ont connue, moi, ça me dégoûte.
Hurley avait l’habitude d’entendre certains propos machistes dans la bouche de son homme. Il y avait des jours où elle les supportait moins que d’autres.
– Heureusement que nous ne nous sommes jamais avoué le nombre de partenaires que nous avions eus avant de nous connaître, dit-elle en levant son verre d’eau.
Logan ne sut comment prendre sa remarque et préféra en rire.
– Excuse-moi, OK ? Je suis crevé, dit-il. Au fait, il y a une raison particulière à ce dîner, ou c’est simplement parce que tu m’adores ?
Hurley était persuadée qu’il ne trouverait pas sans une petite aide, alors elle décida de tester son instinct de flic.
– Tu ne comprends pas ? dit-elle en lui montrant son verre d’eau.
Logan plissa le front. Comprendre quoi ? Pourquoi elle buvait de l’eau… et pas du vin !
– Non ! s’écria-t-il stupéfait.
– Et si, répondit-elle en hochant la tête d’un air satisfait.
Logan eut un franc sourire. Il allait être papa pour la deuxième fois, et c’était ce qu’on peut appeler une très bonne nouvelle pour finir la journée.
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– Dis donc, tu viens souvent ici ? plaisanta Nelson.
La matinée ne faisait que commencer. Elle avait fait tout le chemin menant au Château du Marquis sans l’aide du GPS. Située au cœur de l’Interlaken Park, dans la zone est de Seattle, la propriété était à l’abri des curieux.
– Très drôle, dit-elle en arrêtant la Ford Taurus devant le portail.
Elle se présenta à l’interphone. Le portail coulissa lentement. Un somptueux jardin à la française s’offrit à leur regard, avec, dans le fond, une bâtisse ressemblant à un manoir, que Nelson trouva du plus mauvais goût.
– Pire que je l’imaginais, dit-il.
Rivera quitta la route des yeux pour lui adresser un regard soulagé. Contrairement à Zhang, Nelson ne paraissait nullement impressionné.
Elle avança la voiture vers le parking situé sur la droite.
Cette fois, pas de portier pour leur prendre les clés. Elle entra dans le vaste garage en bois, et trouva facilement une place. Il n’était occupé que par deux voitures. Sans doute celles du patron et d’un employé.
Tant mieux. Elle avait détesté venir dans ce lieu de débauche où tous ces gens se prélassaient dans la luxure et l’obscénité.
– Ça va ? demanda Nelson en voyant son visage crispé.
– Ouais, non, se reprit-elle. Ce type m’écœure, et l’idée de le revoir me répugne.
– Dans ce cas, laisse-moi lui parler, dit-il amicalement.
Rivera ne voyait pas les choses autrement. Au pire, elle n’ouvrirait la bouche que pour jouer son rôle de méchante flic.
Ils sortirent du véhicule et remontèrent une allée de graviers en direction de l’entrée à l’ornementation clinquante. Pas de jeunes filles pour les accueillir. Rivera se détendit un peu.
Ils poussèrent une lourde porte et se retrouvèrent dans un vaste vestibule.
Il n’y avait ni musique de fond ni couples en train de s’ébattre dans les pièces donnant sur le hall d’entrée. Mais il est vrai que sa précédente visite s’était effectuée en soirée.
Un bruit de pas assurés annonça l’arrivée du maître des lieux. Rivera eut, l’espace d’un instant, un doute quant à l’identité de leur hôte, tant ce de Lacour-là ne ressemblait en rien à l’homme qu’elle avait interrogé auparavant. Oubliés, chemise en soie au jabot mousseux, pantalon d’époque, canne et cape. Il était habillé comme tout un chacun. Un homme d’affaires ordinaire.
– Enchanté de vous revoir, lieutenant Rivera, dit-il quand il les eut rejoints.
– Bonjour, monsieur de Lacour. Lieutenant Nelson, se présenta Dean, étonné de la banalité du personnage.
Rien à voir avec ce que Rivera lui en avait dit.
– Bonjour monsieur de Lacour, le salua à son tour Rivera.
– Votre collègue n’est pas là ? Vous l’avez puni pour avoir osé apprécier ma compagnie ?
Rivera reconnut aussitôt ce même ton moqueur qui lui était insupportable.
– Non, il est en congé.
– Alors c’est vous qui êtes punie, s’amusa-t-il. Si vous voulez bien me suivre.
Ils traversèrent des salons où des femmes de ménage s’affairaient à remettre de l’ordre.
Nelson trouva la décoration aussi kitch que celle de l’extérieur. Une tentative avortée de se donner des airs de Renaissance italienne. Ridicule.
À la suite de leur hôte, ils montèrent à l’étage jusqu’à son bureau privé. De Lacour les invita à s’asseoir et prit lui-même place derrière son bureau.
– Que me vaut votre venue ? Je suppose que c’est pour me remercier de mes conseils sur l’Arche de Noé. Sans moi peut-être n’auriez-vous jamais arrêté votre homme.
Rivera serra les dents. Pas le moment de le remettre à sa place.
– Oui, votre aide nous fut particulièrement utile, et excusez-nous d’avoir manqué de temps pour vous en remercier, mais le travail… Vous savez ce que c’est, dit Nelson de façon très diplomate.
– À qui le dites-vous ! On n’est jamais tranquille, pas une seconde à soi. Mais que puis-je pour vous ?
Nelson lui présenta une photo de Bridget que leur avait donnée Sarah.
– Bridget Wei s’est fait agresser il y a six jours, dit-il laconiquement, sans lâcher du regard son interlocuteur.
Il lui sembla deviner un certain dépit dans l’expression de son visage.
– Prune, dit de Lacour en reposant la photo sur son bureau. Une jeune fille magnifique, très souriante, pleine de vie et très ouverte d’esprit. Cela fait environ un mois qu’elle ne vient plus travailler. Je crains de ne pouvoir vous être d’une grande aide.
– Que faisait-elle exactement ? demanda Nelson d’un ton naturel.
Mais intérieurement, il jubilait. Leur bluff avait parfaitement fonctionné. De Lacour n’avait pas un instant imaginé qu’ils ignoraient qu’elle travaillait pour lui.
– Elle est comédienne. Elle se livre à des danses exotiques mais aussi à l’acte d’amour avec un partenaire comédien comme elle. Tout ce qu’il y a de plus légal, ajouta de Lacour sur la défensive.
– Soit, dit Nelson. Mais je suppose que parmi les personnes qui venaient assister à ses shows, certaines étaient plus fans que d’autres.
De Lacour fit sa tête des mauvais jours.
– Possible. Qu’est-ce que j’en sais ? Vous ne pensez tout de même pas que je me renseigne sur les préférences de mes clients. Ils sont libres d’aller et venir dans les divers espaces qui leur sont réservés. Je ne suis pas là pour les espionner mais pour leur apporter un plaisir visuel. Rien de plus.
– Nous n’en doutons pas. Dans ce cas, vous ne verrez aucun inconvénient à ce que nous interrogions tous vos « comédiens » pour en apprendre davantage sur vos clients, intervint Rivera d’un ton sec.
De Lacour lui jeta un regard méprisant.
– Pourquoi ne demandez-vous pas simplement à Prune ? (Puis soudain il eut un doute :) Elle est morte ?
Nelson sentit qu’il craignait réellement pour la vie de la jeune femme. Cela faisait un suspect de moins.
– Non, mais elle est à l’hôpital. C’est un miracle qu’elle soit encore en vie.
– Aucun de mes clients n’a de telles pulsions. Bien au contraire, se défendit de Lacour. Peut-être l’ignorez-vous, mais plus on réprime ses fantasmes, plus on risque de tomber dans la perversion quand on y cédera.
– La perversion, c’est votre fonds de commerce.
La phrase était partie toute seule, et Rivera la regretta aussitôt.
– Il n’y a de pervers que votre petit esprit étriqué, lieutenant. Faire l’amour à plusieurs entre adultes consentants n’est en rien une perversion. En revanche, frapper une femme à mort en est une, la reprit-il en se levant. Je n’ai plus rien à vous dire. Je vous prie de bien vouloir me laisser.
– Allons, monsieur de Lacour, je vous en prie, le lieutenant Rivera va nous laisser. J’ai encore quelques questions à vous poser.
De toute sa hauteur, de Lacour toisa Rivera.
– Soit, mais j’exige des excuses, dit-il d’une voix autoritaire.
Nelson détestait ces manières, mais quel autre choix avait-il ? Rien n’obligeait cet homme à leur répondre.
– S’il te plaît, dit-il en se tournant vers sa collègue.
Rivera maudit ce personnage répugnant qui une fois de plus l’avait fait sortir de ses gonds, contrairement à toute déontologie. Aussi, c’est d’un ton qui en disait long sur ses pensées qu’elle s’excusa et sortit de la pièce.
– Votre partenaire devrait apprendre à se maîtriser, dit de Lacour toujours debout.
Resté assis, Nelson espérait que, se trouvant en position dominante, de Lacour reprendrait le fil de leur conversation.
– Bridget est la petite amie de son précédent équipier. D’ailleurs vous l’avez rencontré, dit-il en espérant l’appâter.
Le visage de de Lacour changea du tout au tout. L’étonnement chassa la colère.
– Vous dites que Prune est la petite amie du lieutenant Zhang ?
– Oui.
De Lacour se rassit à son bureau, s’enfonça dans son fauteuil et croisa ses mains, se perdant dans une longue réflexion. Nelson, impassible, attendit patiemment.
– Votre collègue n’est pas en congé, n’est-ce pas ?
– Si, mais on ne lui a pas laissé vraiment le choix. Il ne peut enquêter sur une affaire qui l’implique d’une certaine façon. Le mieux était qu’il reste auprès de Bridget.
– Je vois. Si je peux me permettre, comment se sont-ils rencontrés ?
– C’est moi qui pose les questions.
De Lacour tiqua et secoua la tête, très perturbé.
– Je n’aime pas cela du tout. Vous comprenez, je suppose, ce que cela implique ?
– Je vous écoute, dit Nelson, très attentif.
– Vous devriez pourtant comprendre. Vous croyez sincèrement qu’elle ait pu tomber amoureuse d’un simple flic, alors qu’elle côtoie le gratin du tout Seattle, et que nombre d’hommes seraient prêts à quitter femme et enfants pour vivre avec elle ?
Nelson garda le silence et le laissa poursuivre :
– Je pense qu’à la suite de sa venue ici, votre collègue s’est mis en tête de faire chanter les hommes qui venaient dans mes soirées. Il a dû forcer Prune à lui donner des noms et comme elle a refusé, il l’a brutalisée pour le lui faire payer.
De Lacour s’étonna que les flics n’aient pas vu plus loin que le bout de leur nez.
Nelson tiqua à son tour. À aucun moment, il n’avait envisagé l’affaire sous cet angle. Était-ce la réalité ?
– À l’heure où nous parlons, toutes les hypothèses sont envisageables. C’est pourquoi je vous serais très obligé si vous pouviez me donner le nom de l’homme qui l’appréciait le plus.
De Lacour le connaissait parfaitement. C’était un homme incapable de violence. Il était le seul à s’être étonné que la jeune femme ne vienne plus aux soirées. Il avait paru déçu mais n’y avait plus jamais fait allusion. Depuis il n’avait pas réapparu aux soirées.
De toute façon, de Lacour se sentait investi du secret professionnel et ne révélerait jamais le nom d’un de ses clients à la police.
– Écoutez-moi, s’il vous plaît. Tenez-vous à ce que je me poste à l’entrée de vos soirées pour interroger tous les clients qui se présenteront ? Je leur montrerai la photo de Bridget et leur demanderai s’ils sont coupables de violence à son encontre…
De Lacour devint écarlate.
– Ce sont des menaces ?
– Prenez-le comme vous voulez, mais sachez que vos relations ne m’empêcheront pas de faire ce que je viens de vous dire. Une femme a été rouée de coups et justice sera rendue.
De Lacour lui asséna un regard terrible et, d’un ton chargé de colère contenue, répliqua :
– Laissez-moi la journée pour réfléchir. Je vous donnerai ma réponse demain.
Nelson se leva et lui sourit :
– Je compte sur vous et sur votre sens de l’honneur. Je serais sincèrement navré de mettre en péril votre petit commerce.
Nelson tourna les talons et sans un mot de plus quitta son hôte.
 
Il retrouva Rivera qui attendait dans la voiture.
– Alors ? Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?
– Il nous donnera un nom demain. Je lui ai promis de me tenir à l’entrée et d’interroger tous ses clients, s’il ne le fait pas.
Rivera eut un petit rire. Elle aurait adoré voir sa tête à ce moment-là.
– Excuse-moi d’avoir perdu mon calme, mais franchement il me débecte.
– Moi aussi. (Puis changeant de sujet :) En revanche, il faut qu’on revoie Liu. L’idée qu’il ait pu la frapper en apprenant qu’elle était une pute change effectivement la donne.
– Tu n’y crois pas vraiment ?
– Non, mais nous nous devons de vérifier. D’autant plus qu’il s’agit d’un collègue.
– OK, mais je peux te demander une faveur ?
– Tout ce que tu veux, partenaire.
– Vas-y seul. Je ne me sens pas de l’accuser.
– Bien sûr, je ne pensais pas te convier à cet entretien, dit-il en mettant le contact de la Ford.
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Il était près de midi quand Nelson gara sa Kawasaki sur Alaskan Way. La journée était brumeuse et froide. Il remonta la jetée jusqu’au Waterfront Park, un endroit suffisamment éloigné des embarcadères des navires de croisières pour être tranquilles. Pas d’oreilles indiscrètes pour les gêner.
Nelson aperçut Zhang adossé à une des rambardes qui donnait sur les eaux du Sound. Il fumait tranquillement une cigarette, le regard perdu sur l’horizon.
– Désolé d’être en retard.
Zhang se retourna et lui serra la main.
– Comment va Bridget aujourd’hui ?
Zhang haussa les épaules.
– Elle pourra sortir d’ici quelques jours.
– Tant mieux, dit Nelson.
Il était très mal à l’aise. Il se rendait compte que cela allait être bien plus difficile qu’il ne l’avait imaginé.
– Vous avez avancé ? demanda Zhang.
Nelson n’avait rien voulu lui dire par téléphone.
– Oui, mais je ne suis pas certain que cela va te plaire.
Zhang fit la grimace et tira sur sa cigarette.
– Mauvaises nouvelles ?
– Oui et non.
– Je t’en prie, je ne suis vraiment pas d’humeur pour les devinettes.
Nelson vit les larges cernes sous les yeux de Zhang, et avec ce qu’il allait lui dire, il n’arrangerait certainement pas ses nuits.
– On a découvert le petit secret de Bridget.
Zhang voulut tirer sur sa cigarette, mais il en était au filtre. Il la jeta par-dessus la rambarde et s’en alluma une autre.
– Accouche.
Nelson ne lâcha pas son collègue du regard et se lança :
– Bridget avait une double vie. Elle travaillait sous le nom de Prune au Château du Marquis.
Un instant sidéré, Zhang se mit à rire. Autant par l’absurdité de la nouvelle que pour évacuer le stress qu’il avait chevillé au corps depuis l’annonce de l’agression.
– C’est quoi ces conneries ? Qu’est-ce que tu racontes ?
Nelson était désolé pour Zhang, mais ne cilla pas.
– Elle a arrêté de travailler depuis un mois. Dès lors, deux pistes s’offrent à nous. La première est celle d’un client possessif qui n’a pas supporté qu’elle arrête de participer aux soirées libertines, et la seconde… tu vois ce que je veux dire.
Déjà qu’il était incapable de s’imaginer Bridget en prostituée, l’allusion de Nelson lui parut encore plus irréelle.
– Tu ne penses tout de même pas que j’aurais pu lui faire du mal ? dit-il en attrapant Nelson par le col de son blouson.
Nelson se laissa faire. Il n’aurait pas agi autrement si on lui avait balancé pareille horreur.
– Non, mais on est obligés de t’interroger pour t’innocenter. Tu es forcément en tête de liste des suspects.
Les informations commençant à s’infiltrer lentement dans sa conscience, Zhang relâcha Nelson avant de pousser un juron bien senti aux cieux menaçants.
– Tout le monde est au courant, je suppose ? dit-il, soudain abattu.
Jamais il n’aurait imaginé se retrouver dans la peau d’un suspect. Putain, pourquoi ne lui avait-elle rien dit !
– Non, juste Angie et Logan. On va tout faire pour que ça ne s’ébruite pas.
Zhang fit la moue. Quelqu’un finirait bien par parler. Sa réputation allait en prendre un sacré coup. Il serra les poings et maudit une nouvelle fois les cieux.
– OK, je suppose que tu as besoin de mon ADN.
– Oui, il suffit de faire une correspondance avec celle du masque, et tu seras innocenté.
– D’accord, je passerai à la scientifique, mais si tu peux n’en parler qu’à Blake, ça m’arrangerait.
Blake était le patron du labo. Un homme de confiance. Nelson approuva de la tête.
– Ne t’en fais pas, rien ne filtrera. Je te le promets.
Zhang eut un sourire pincé.
– Bon, et vous avez trouvé quoi sur ses clients ? Vous êtes passé voir de Lacour ?
– Oui.
Nelson n’en dit pas plus.
– Dean, à quoi tu joues ? Tu peux tout me dire. Tu ne penses pas que je vais parasiter ton enquête ? s’offusqua Zhang.
– C’est un risque. Moins tu en sauras mieux nous pourrons attaquer, se défendit Nelson.
– Pas de ça avec moi. Tu ne peux pas me laisser dans l’ignorance.
Nelson était sincèrement ennuyé pour lui, mais il ne pouvait pas agir autrement, d’autant plus qu’il craignait qu’il n’interfère malgré toutes ses recommandations. Alors il lui opposa le seul argument qu’il pouvait entendre.
– Tu connais la clientèle du Marquis. Celui que nous recherchons est forcément un homme influent, qui aura largement les moyens de se payer l’un des plus grands avocats de la ville. Alors ne lui donnons pas la moindre chance de pouvoir s’en sortir par un vice de procédure.
Zhang pouvait comprendre l’argument mais ne l’acceptait pas.
– Je te jure que si vous n’arrêtez pas ce type, moi je le ferai. Et à ma manière.
– Tu n’auras pas à le faire. On va l’avoir. C’est juste une question de temps, le rassura Nelson. Angie est la meilleure, tu es bien placé pour le savoir.
Zhang eut un petit sourire.
– Ouais. Il paraît que tu comptes rester avec elle à mon retour.
– Ça ne dépend pas de moi, mais de Logan, mais également d’Angie et de toi évidemment.
Zhang hocha la tête. Il adorait travailler avec Rivera, mais il n’avait rien contre le changement.
– On verra. (Puis revenant à son sujet, s’étonnant de ne pas avoir encore posé la seule question essentielle :) Comment vous avez appris pour Bridget ? C’est elle qui vous l’a dit ?
Nelson lui expliqua alors comment ils avaient procédé.
– Vous avez bien fait, dit Zhang. Je peux te demander une faveur ?
– Tout ce que tu veux.
– Laissez-moi lui annoncer que je suis au courant pour son passé. Tu sais, j’en ai strictement rien à foutre de ce qu’elle a pu faire.
– Il n’y a pas de problème, dit Nelson mal à l’aise.
Cela n’avait jamais été son fort les conversations intimes entre collègues.
– Moi-même, je ne suis pas un modèle de vertu. Je ne la juge pas, eut besoin de se justifier Zhang.
– Je te l’ai dit, il n’y a pas de problème, et sache que nous non plus nous ne la jugeons pas.
En vérité, Nelson n’aurait jamais pu tomber amoureux d’une telle fille. L’idée qu’une femme pouvait coucher avec n’importe quel type pour un peu d’argent l’attristait autant que cela le répugnait.
– Je te crois, dit Zhang.
– Merci. Mais surtout ne va pas voir de Lacour. D’ailleurs, attends demain pour en parler à Bridget. Je peux comprendre qu’elle ne nous ait rien dit de crainte d’affronter notre jugement et surtout le tien, mais il n’est pas impossible que ce soit par peur de la réaction de son agresseur.
Zhang n’avait pas eu le temps d’y penser, mais cela tombait sous le sens.
– Si elle sait qu’on sait, elle risque de l’appeler pour le prévenir, dit-il autant pour lui-même que pour Nelson.
– C’est le risque, mais je ne peux pas t’interdire de le lui dire.
Zhang mourait d’impatience d’avoir une conversation avec Bridget sur le sujet. Mais l’enjeu était trop important. Il attendrait le bon moment.
– Dès que de Lacour vous a donné un nom, vous me le dites.
– OK, répondit Nelson.
Les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main, puis Nelson s’en retourna vers sa moto. C’est alors qu’il se rendit compte qu’il était en nage.
« Plus jamais ça », marmonna-t-il entre ses dents tandis qu’il mettait son casque.
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Nu, assis en tailleur sur le lit de sa chambre, les écouteurs de son iPod dans ses oreilles, Ryan s’amusait à faire passer son pistolet d’une main à l’autre.
Mark Farner hurlait les classiques de Grand Funk Railroad dans ses oreilles. Ryan était ailleurs. Il battait le tempo de la batterie avec la tête.
Il se sentait prêt à partir.
Après être sorti de chez Travis, Ryan n’avait plus aucun souvenir de ce qu’il avait fait, si ce n’est de s’être réveillé sur une berge du Sound, à l’aube. Sa Harley garée près de lui. Un miracle que personne ne lui ait fait les poches. Il était rentré à l’hôtel et s’était senti pris de convulsions. Il était allé sous la douche puis était resté accroupi dans un coin, l’eau chaude lui coulant le long du corps. Entre rêve et réalité, il n’avait plus bougé quasiment de toute la matinée avant de trouver la force de se relever. Il s’était essuyé et avait détesté se voir dans le miroir. Ses pensées tournaient en boucle sur ses dix années de prison. Un jeune homme perdu y était entré, une brute sans état d’âme en était sortie.
Dix années à moisir derrière des barreaux. À devoir lutter jour après jour pour se faire respecter. Par deux fois, il avait failli mourir, mais par deux fois, il avait tué ses agresseurs quelques semaines plus tard. Pas de témoin, pas de preuve, pas de poursuite. Par manque de moyens, peu de caméras à l’intérieur même de la prison. La crise économique et la rationalité capitaliste n’avaient pas que des mauvais côtés !
Il eut un sourire triste. Il pensa à tous ceux qui croyaient aux vertus de la réhabilitation. Mon cul !
Grand Funk s’arrêta et Black Sabbath prit le relais.
Ryan avait longtemps admiré Ozzy, leur chanteur, mais il n’était plus que la caricature de ce qu’il avait été. Une épave ridicule qui aurait mieux fait de mourir dans la fleur de l’âge comme ses illustres pairs.
D’un geste brusque Ryan mit le canon de son arme dans sa bouche et appuya.
Rien ne se passa.
Un cri de rage le saisit et il jeta son arme face à lui, qui rebondit sur le mur et s’écrasa dans un petit bruit mat sur la moquette de la chambre.
Il était pourtant prêt. Putain ! Qu’est-ce qu’il s’était passé ! Il enleva son casque de baladeur et sauta du lit récupérer son pistolet. Il enleva le chargeur et s’aperçut qu’il était vide.
Merde, comment était-ce possible ? Il était certain de l’avoir rempli en arrivant à Seattle. Impossible qu’il se soit trompé. Il jura et alla chercher un nouveau chargeur dans un de ses sacs. Mais en même temps qu’il le plaçait dans le pistolet, il savait que le moment était passé. Il posa l’arme sur sa tempe et ses doigts se mirent à trembler. Tous les muscles de son visage se crispèrent.
Fais-le, fais-le ! lui hurlait une voix dans sa tête.
Mais non, sa dose de courage était épuisée. Il reposa l’arme sur le lit et donna un grand coup de poing dans le mur face à lui. Ses phalanges s’enfoncèrent dans le placoplatre, mais la douleur ne suffit pas à le calmer. Il alla chercher une dose de cocaïne et l’aspira dans son intégralité dans un coin du lavabo. Les yeux injectés de sang, le nez enfariné, il avait une tête de fou.
« Cet homme est un monstre ! »
La phrase du procureur qui l’avait conduit à la prison résonnait encore en lui. Un monstre ! Il ne croyait pas si bien dire.
Il entendit frapper à la porte de sa chambre d’hôtel.
Eh merde ! Une conne d’employée qui avait dû entendre le bruit de son coup de poing vengeur contre le mur.
Il resta les mains appuyées sur le lavabo sans bouger, mais on frappa encore. Il couvrit son bas-ventre d’une serviette, s’apprêtant à aller ouvrir, quand il entendit :
– Ryan, c’est Shandi, qu’est-ce que tu fous ? Allez, ouvre-moi. Je sais que tu es là. Je t’ai entendu.
Une gêne panique l’envahit d’un coup. Il regarda l’état de la chambre. Il ne pouvait pas la laisser entrer.
– Je sors de la douche, attends-moi dans le hall, j’arrive, dit-il.
Il enfila rapidement des vêtements propres, ramassa ceux éparpillés sur le sol qu’il rangea en vrac dans le placard, avant de mettre son flingue à l’abri dans le coffre mis à sa disposition. Il ramassa les sachets de cocaïne qui traînaient sur la commode et les fit disparaître prestement. Dans la salle de bains, il détesta l’homme qui lui faisait face.
– Pauvre connard, lâcha-t-il entre ses dents.
La phase de descente étant passée, il redevenait lui-même. Il prit alors conscience de ce qu’il avait failli faire, et surtout des conséquences qui en auraient découlé.
L’idée que Shandi le découvre étendu, raide mort, lui était insupportable. La gamine en avait assez bavé dans sa jeunesse. Elle n’avait pas à supporter l’horreur de découvrir une personne aimée gisant dans son sang, le crâne explosé.
Personne ne devrait se suicider à proximité de ses proches. Un acte qu’il trouvait d’un égoïsme insupportable et qu’il avait été à deux doigts d’accomplir.
Ce que tu as fait, espèce d’ordure, s’insulta-t-il en se détestant encore davantage.
Il devait à tout prix apprendre à maîtriser un peu mieux sa vie, son goût pour l’alcool et la dope, sinon la prochaine fois, il ne se raterait pas.
Cinq minutes plus tard, il retrouvait Shandi, l’attendant dans un fauteuil de l’accueil. Ryan avait fait de son mieux pour paraître présentable, mais Shandi ne fut pas dupe.
– Tu as une tête de déterré, dit-elle. Je t’ai envoyé dix messages, tu pourrais rappeler.
– Je l’avais éteint, désolé.
Ils sortirent de l’hôtel. L’air frais revigora légèrement Ryan.
– Tu étais où ? demanda Shandi en s’allumant une cigarette.
Ryan regarda les voitures qui passaient dans la rue et s’étira avant de répondre :
– Chez un ami, je comptais rentrer tôt, mais tu sais ce que c’est.
Shandi soupira. Elle avait l’impression d’être bien plus mûre que ce gaillard de quarante ans.
– Tu es rentré bourré ?
– Tu sais bien que c’est des conneries tout ça. Personne n’a la même tolérance à l’alcool. Moi, je pourrais conduire en plein coma éthylique.
Shandi lui fit les gros yeux.
– Le pire c’est que tu crois ce que tu dis.
Ryan haussa les épaules, et lui prit sa cigarette pour en tirer une taffe.
– Tu étais chez Janis ?
Espèce de mère poule ! pensa-t-il en retrouvant le sourire.
– Non. Je crois que tu as raison.
Elle lui avait laissé deux messages l’invitant à manger pour le lendemain. Mais il n’avait pas répondu.
– Raison sur quoi ?
– Ce n’est pas une fille pour moi. Si cela avait dû se faire, on serait sortis ensemble à l’époque.
Shandi fit la moue. Elle en avait parlé à son père qui, contrairement à elle, espérait secrètement que Ryan se mette avec Janis. Une fille incroyable, qui élevait toute seule ses deux enfants avec un courage exemplaire, lui avait-il assuré.
Peut-être s’était-elle trompée sur les motivations de la jeune femme et méritait-elle une chance de refaire sa vie.
– Je ne te dis pas qu’il faut que tu sortes avec elle. Mais ça ne te ferait pas de mal de voir autre chose que tes amis poivrots.
Ryan lui fit un petit sourire.
– Oui, maman. Ce sera tout ?
– Non, il est temps d’y aller, Marvin nous attend. Ça va être le rush pour le déjeuner.
La cocaïne qu’il venait d’ingérer commençant à produire son effet, il se sentait prêt à affronter une journée de travail. Malgré le temps maussade, il mit ses lunettes de soleil et marcha d’un pas assuré vers sa Harley.
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Debout devant l’immense baie vitrée de son grand salon du troisième étage de sa résidence, William Griffith réfléchissait depuis le début de la matinée sur la conduite à tenir.
Armand de Lacour venait de lui faire part de la visite de la police et de sa promesse de leur fournir une réponse pour le lendemain. Griffith lui avait dit de ne pas mentir. D’une façon ou d’une autre, ils finiraient par remonter jusqu’à lui. Néanmoins, il était hors de question que cette affaire aille plus loin.
Même s’il avait pris en compte la possibilité que Bridget Wei ne tienne pas sa langue, il ne s’en inquiétait pas. L’intimidation suffisant généralement à faire taire les plus belliqueux.
Les gens ne sont que des pleutres et des lâches, l’histoire le démontrait à chaque conflit. Dès que vous criez plus fort, le citoyen ordinaire baisse la tête sans se révolter. Un asservissement voulu par les élites dirigeantes, le pouvoir, et inculqué aux masses dès leur plus tendre enfance. L’Église en son temps avec son précepte de soumission face à la violence, mais aussi les nouveaux maîtres du monde, les économistes, qui expliquaient à la ronde que la révolte n’était pas une solution, qu’il fallait attendre que la crise passe.
Depuis bien longtemps, Griffith n’avait aucune illusion sur l’être humain. Son père lui avait appris les règles qui séparaient les êtres supérieurs de la masse grouillante et servile qui peuplait la planète. Des règles qu’il avait lui-même enseignées à son fils unique. Son trésor. Un garçon qui deviendrait, il en était persuadé, un homme bien plus puissant que lui, mais encore trop jeune et pas toujours aussi prévoyant.
Il devait régler au plus vite le problème Wei, et pour cela plusieurs options s’offraient à lui. Il hésita entre quelques-unes, sachant que c’était la plus risquée qui l’excitait le plus. Et après tout, le risque n’était-il pas l’essence même de la vie ?
Il se décida donc pour cette dernière option.
Il songea alors à Dean Nelson. La visite de ce petit crétin, quelques jours auparavant, n’était certainement pas due au hasard. Griffith croyait en bien des choses, mais pas à ce genre de coïncidence. Nelson avait prétexté un attrait pour ce masque vénitien qu’il avait commandé uniquement pour le rencontrer. Mais ce n’était à l’évidence qu’un moyen détourné de tâter son implication dans l’agression de Bridget Wei. Alors qu’il était prêt à accueillir parmi les membres de sa communauté le fils de son vieil ami, il n’avait que mépris et haine envers ce jeune homme aux méthodes mesquines et perfides.
Si ce Nelson avait eu un peu de courage, il lui aurait annoncé droit dans les yeux qu’il le soupçonnait d’être à l’origine de l’agression. Mais non, il n’était qu’un lâche, incapable d’assumer sa fourberie.
Griffith sentit la colère monter. Il s’en voulut de son manque de perspicacité. Comment avait-il pu croire que Dean Nelson était de la même race qu’eux ? Il ne savait pas encore comment il lui ferait payer sa traîtrise, mais une chose était certaine, elle ne resterait pas impunie. Loin de là, se dit-il en appréciant la vue sur ses jardins à l’anglaise.
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Il était près de 11 heures quand Nelson raccrocha le téléphone. Il eut l’impression qu’on venait de l’assommer avec une enclume. La nouvelle était tellement improbable.
Assise à son bureau, Rivera, qui avait entendu toute la conversation entre de Lacour et son collègue, voyait bien que Nelson n’était pas dans son état normal.
– Une connaissance à toi ?
– Non, enfin oui, c’est compliqué, dit-il en se passant la main sur le menton.
Rivera se cala au fond de son fauteuil et entreprit de martyriser un trombone en attendant que Nelson se reprenne. Mais au bout de deux minutes, elle brisa le silence.
– Hé ! Je suis là, dit-elle en lui jetant le trombone désarticulé sur son bureau.
Nelson se détourna des immeubles qui lui faisaient face, et reporta le regard vers Rivera.
– Excuse-moi, mais c’est vraiment compliqué.
– Tu sais, j’ai fait des études. Je crois que je peux tout comprendre.
Nelson eut un petit rire.
– Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais bon, tu te rappelles le masque que j’ai voulu récupérer au magasin Masquarade ?
– Oui, le type t’a rappelé ?
Nelson pinça les lèvres et répondit :
– Oui, il s’appelle William Griffith, il est le père de Glenn Griffith, le nom que vient de lâcher de Lacour.
– Tu déconnes !
– Non, je te jure. Et ce que je ne t’ai pas dit, c’est que j’ai vu Griffith samedi dernier pour discuter du masque en question. Maintenant je sais pourquoi il me fascinait tant.
Suspendue à ses lèvres, Rivera écouta attentivement Nelson lui expliquer comment ses parents avaient participé à des soirées carnaval avec cet homme, dans leur jeunesse.
Depuis qu’ils avaient visité le Château du Marquis, il craignait que ses parents n’aient été de fervents adeptes de ce genre de lieu. Même si, en ce qui concernait le château à proprement parler, c’était impossible, celui-ci ayant été construit après la mort de ses parents ; il n’en restait pas moins que Nelson avait des doutes quant à leur sexualité et leurs mœurs.
– Et tu te demandes si cela peut expliquer leur mort ?
– Je n’en sais rien et ça me rend dingue.
Rivera fut émue par cette révélation. Les derniers griefs qu’elle avait contre lui se dissipèrent totalement. Elle éprouvait de nouveau la même affection pour son partenaire qui, aussi riche soit-il, n’avait pas été épargné par la vie.
– La meilleure chose à faire est de creuser. Ton William Griffith m’a l’air de faire bien des mystères. À nous de tous les déterrer, que cela lui plaise ou non.
– C’est ce que je pense aussi. En même temps, je me dis que s’il a été capable, pour une raison qu’on ignore, de tuer mes parents, il n’hésitera pas à nous descendre. (Il précisa :) Ma sœur et moi.
L’espace d’une seconde, Rivera avait cru qu’il parlait d’elle. Elle eut un petit pincement de jalousie complètement déplacé qu’elle enfouit aussitôt.
– Si tu veux, je suis prête à mener l’enquête toute seule.
Nelson secoua négativement la tête.
– Hors de question. Je n’ai pas envie que ce soit toi qui deviennes sa proie, au cas où.
Cela lui mit du baume au cœur et effaça immédiatement la précédente impression.
– Et pour ta sœur ?
– Si je sens que ça devient chaud, je l’envoie à l’étranger, le temps que nous réglions cette affaire.
Rivera ne vit rien à objecter, mais surtout elle ajouta :
– Entre nous, j’ai du mal à penser qu’il ait pu ordonner la mort de tes parents. C’est toi-même qui m’as dit que le rapport était formel : ton père a tiré sur ta mère, et ensuite s’est suicidé.
Pas très élégant de le lui rappeler, mais elle n’avait pas le choix.
– Je sais. Mais comment Vernon Klein pouvait-il savoir ce qu’il y avait d’écrit sur la lettre d’adieu ? Je suis le seul à l’avoir lue avant de la jeter dans les toilettes.
– Il lui en avait peut-être parlé. Tu sais, lui aussi on pourrait aller l’interroger. Qu’est-ce que tu en penses ?
Évidemment, c’était certainement la meilleure chose à faire.
– Oui, tu as raison. Je vais l’appeler et il a intérêt à me répondre.
– Ouais, dit Rivera qui le ramena alors à leur principal sujet. Bon et si on parlait de ce Glenn Griffith.
Oubliant ses tourments personnels, Nelson valida d’un hochement de tête.
– Si on en croit de Lacour, il était son plus grand admirateur.
– Ce qui veut dire « client », corrigea Rivera en traduisant les propos de de Lacour.
– Oui. On en revient à notre thèse d’un homme riche qui n’a pas supporté qu’elle le quitte.
– Ce qui paraît d’autant plus crédible du fait de sa jeunesse.
Nelson ne vit pas le rapport et laissa sa partenaire enchaîner.
– Plus les personnes vieillissent moins elles sont la proie de leurs instincts primaires.
– Moi, je n’en suis pas si sûr. D’où tu sors ça ?
– Du fait que j’aie raison et que j’ai toujours raison.
Nelson leva les yeux au ciel.
Il était serein. Il avait retrouvé sa partenaire. Rivera était redevenue celle avec laquelle il s’entendait si bien durant deux années avant qu’il ne démissionne.
– Je crois qu’il est temps d’aller parler à Logan.
Rivera l’appela sur la ligne intérieure. Il n’avait pas le temps, il avait un rendez-vous un quart d’heure plus tard. Mais dès qu’elle lui eut dit qu’ils avaient un suspect dans l’agression contre Bridget Wei, il leur demanda de venir à son bureau immédiatement.
– Il n’y a pas à dire, je sais parler aux hommes, se vanta-t-elle en raccrochant devant Nelson qui avait saisi le sens de la conversation.
Ils sortirent de leur bureau et d’un pas rapide traversèrent le long couloir qui menait à celui de leur capitaine.
Logan abrégea les civilités et les fit s’asseoir face à lui. Nelson se racla la gorge et se lança :
– De Lacour nous a rappelés. Il nous a donné le nom d’une personne qui voyait souvent Bridget dans ses soirées : Glenn Griffith.
Le nom n’éveilla rien dans l’esprit de Logan.
Nelson continua :
– Vingt-cinq ans. Il est violoncelliste dans l’orchestre philharmonique de Seattle, mais surtout, il est le fils de William Griffith, un homme d’affaires qui a fait fortune dans la finance.
– Il est riche de combien ? demanda Logan.
– Sa fortune se compte en millions de dollars, répondit Nelson.
Logan fit une moue de dépit. Encore une affaire à la Winedrove. À croire que tous les héritiers étaient des tordus, se désola-t-il en lui-même.
– Il est fort probable que de Lacour ait d’abord appelé Griffith avant de nous balancer ce nom, nota judicieusement Logan.
Nelson et Rivera, qui avaient eu la même pensée, validèrent la réflexion d’un hochement de tête.
– Je vous demande de prendre toutes les précautions possibles et surtout vous restez dans le cadre strict de la loi. Je ne veux en aucun cas que cette affaire ne s’effondre à cause d’un simple vice de procédure, d’accord ?
– Pas de problème, dit Rivera.
Logan aurait dû être satisfait de la tournure que prenaient les événements, mais quelque chose l’avertissait que les choses ne seraient pas aussi simples qu’il y paraissait. Il avait toujours en travers de la gorge cet avocat qui avait fait sortir Julian Winedrove de prison, alors qu’un faisceau de présomptions démontrait qu’il était coupable. Il craignait une nouvelle fois une telle issue. La justice à deux vitesses.
– Vous allez tout d’abord voir Bridget Wei et vous lui dites tout ce que vous savez. Avec un peu de chance, elle dira enfin la vérité et son témoignage sera capital.
Le témoignage d’une prostituée contre celui d’un éminent membre de la bonne société de Seattle. Pas certain qu’elle fasse le poids. Mais Rivera et Nelson préférèrent ne rien dire.
– Oui et, au fait, vous avez les résultats des analyses pour Zhang ?
Comme ses deux lieutenants, Logan ne croyait pas une seule seconde à la culpabilité de Zhang.
– Non, mais attendez, dit-il en regardant son ordinateur.
Il ouvrit sa boîte mail. Un sourire éclaira son visage quand il vit qu’il avait un message de Blake dont l’objet était : Ce n’est pas lui. Logan leur fit part de la nouvelle. Bien que persuadés de l’innocence de leur collègue, ils se sentirent tous soulagés par cette preuve irréfutable.
– Bon, ne perdez plus de temps et tenez-moi informé.
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Dès qu’ils aperçurent Bridget, Rivera et Nelson comprirent qu’elle était déjà au courant. Elle était à demi allongée dans le lit et les considérait avec hostilité.
– Bonjour Bridget, comment vous sentez-vous ? demanda Nelson d’un ton amical.
– Ça va beaucoup mieux, les médecins ont dit que je pourrais sortir ce week-end.
Elle aurait dû être soulagée mais le ton n’y était pas.
– Bridget, je ne sais pas comment vous le dire, mais nous savons tout. (La jeune femme entrouvrit les lèvres, comme pour émettre une remarque.) Le Château du Marquis, Glenn Griffith.
Elle ne posa pas de question et baissa la tête.
– Bridget, je comprends que vous ayez voulu garder tout cela pour vous. Vous craigniez la réaction de Liu, mais je peux vous assurer qu’il ne vous reproche absolument rien…
– Vous lui en avez parlé ? le coupa-t-elle en leur adressant un regard désespéré.
– Oui, et nous lui avons demandé de ne pas en discuter avec vous, pour l’instant. Mais je peux vous assurer que ses sentiments sont toujours aussi forts. Vous pouvez me croire, d’ailleurs il vous le confirmera lui-même très vite.
Bridget se mit alors à pleurer.
Nelson et Rivera restèrent aussi statiques que les meubles sans âme de la chambre d’hôpital.
– Je n’ai jamais fait ça par plaisir.
C’était presque un chuchotement. Rivera et Nelson durent tendre l’oreille pour être certains d’avoir bien entendu. Bridget avait le visage baissé sur sa poitrine.
– Mes parents ne pouvaient pas payer mes études. J’ai vu une annonce. C’était pour des photos de mode au départ. Je vous jure que je vous dis la vérité, continua-t-elle en redressant la tête.
Son regard implorant provoqua une vive émotion chez Nelson, partagé entre compassion pour Bridget et colère violente à l’encontre des hommes qui se servaient de leur argent pour avilir de jeunes femmes.
– On vous croit, Bridget, on vous croit, dit Rivera tout aussi émue.
Bridget fixa un point par-delà la fenêtre de sa chambre.
– Quand j’ai réussi mon examen de professeur, j’ai voulu lâcher, mais ils m’ont proposé de continuer pour de simples soirées, payées double. J’ai accepté pour aider mes parents à payer les études de ma jeune sœur. Je veux qu’elle réussisse et nous n’avons pas l’argent pour l’envoyer dans une grande école.
– On ne vous juge pas, Bridget. Vous n’avez pas à vous justifier. Personne ne vous demandera des comptes, intervint Nelson.
Il eut soudain honte de tout son argent qui dormait dans diverses banques. Autant la pauvreté ordinaire, abstraite, ne le mettait jamais mal à l’aise par rapport à sa fortune, autant la confrontation avec une jeune fille réduite à vendre son corps pour payer ses études lui donnait à réfléchir. Il repensa aux idées de Tyron sur un partage équitable des richesses pour les oublier aussitôt. Le moment n’était pas à l’autoflagellation.
– Je vous en supplie, je ne veux pas que mes parents l’apprennent. Ils ne comprendraient pas.
Nelson s’approcha d’elle, le regard bienveillant.
– Ils comprendront, Bridget.
– Non !
Elle avait hurlé sa réponse. Rivera tressaillit malgré elle.
– Vous n’avez pas le droit. De toute façon, je ne vais pas porter plainte. Alors laissez-moi tranquille et sortez d’ici.
Nelson tiqua. Cela ne sentait pas bon du tout.
Mais à quoi s’attendait-il ?
– Vous devez porter plainte contre Glenn Griffith. Il ne faut pas que cet acte reste impuni. Nous serons là pour vous soutenir, et je peux vous assurer que vos parents comprendront.
– Qu’est-ce que vous en savez ? l’apostropha-t-elle. Sortez.
Rivera n’osait intervenir. Elle laissa son partenaire continuer la discussion. Bridget semblait moins combative.
– Je sais qu’ils vous aiment, et vous le savez aussi.
Bridget n’avait plus la force de hurler sa douleur. D’autant moins que la violence qu’elle ressentait n’était pas dirigée contre ce policier qui ne faisait que son travail, mais contre elle-même, seule responsable de cette situation. Elle aurait dû mettre fin à ses jours, mais elle n’en avait pas le courage.
– J’ai tellement honte, je ne veux pas les déshonorer.
– Le déshonneur est sur l’homme qui vous a agressée. Pas sur vous.
Bridget eut un petit rire. Personne ne l’avait jamais forcée à devenir escort-girl. Et si elle n’avait jamais pris de plaisir à cette activité, elle ne la détestait pas. Elle avait simplement l’impression de se dédoubler, comme si c’était une autre Bridget qui prenait possession de son être quand elle allait au Château.
– De toute façon, ce n’est pas Glenn qui m’a frappée.
– Qu’en savez-vous ? Il portait un masque et il faisait nuit.
– Je le sais, c’est tout. L’homme a exigé une fellation. Et ce n’était pas la voix de Glenn.
Quelle poisse ! À quoi bon avoir de l’ADN sur ce masque, s’il ne conduisait pas à leur suspect numéro un ?
– Je ne vous dirai rien de plus, et je ne porterai pas plainte contre Glenn, quoi qu’il arrive.
– C’est vous qui décidez, Bridget, mais vous devez comprendre que nous allons, malgré tout, continuer notre enquête. Prenez le temps de réfléchir. Parlez-en avec Liu, dit Rivera.
– Pour l’instant, nous gardons pour nous toutes ces informations. Lorsque nous devrons les rendre publiques, nous viendrons vous en parler auparavant.
Bridget sentit son cœur se briser. La double peine. Non seulement c’était elle la victime, mais en plus elle devrait supporter l’opprobre de tous.
– Vous ne comprenez pas. Je n’ai aucune chance de gagner contre la famille Griffith ! Avez-vous la moindre idée de ce qu’ils représentent ? Ils peuvent se payer les plus grands avocats, alors que je n’en aurai qu’un commis d’office.
– Je me charge du vôtre, affirma Nelson.
– Qu’est-ce que vous racontez ? Depuis quand la police règle-t-elle les notes d’avocats ?
Nelson n’avait jamais été aussi sûr de lui.
– Ma femme s’appelle Debbie Winedrove. Le nom vous dit peut-être quelque chose ?
– Vous êtes le flic milliardaire ? comprit alors Bridget.
Zhang lui en avait touché deux mots quelques semaines auparavant, mais elle n’avait pas retenu son nom.
– Pas milliardaire, mais aussi fortuné que les Griffith. Et si je n’ai pas le droit d’intervenir directement du fait de mes fonctions, rien n’empêche ma compagne de le faire. Elle parraine de nombreuses organisations en faveur des déshérités, des orphelins, mais aussi des refuges pour mères isolées et femmes battues. On ne va pas vous laisser tomber, Bridget.
Les larmes se remirent à couler.
– J’ai besoin de réfléchir. Je dois parler à Liu, et je vous en prie, ne révélez rien à personne pour l’instant.
– On fera tout pour vous protéger. Je vous le promets.
Il avait une telle force de conviction que Bridget se prit à espérer.
– Merci, dit-elle.
– Vous êtes une jeune femme très courageuse, Bridget. Vos parents peuvent être fiers de vous, et c’est une mère qui vous le dit, crut bon d’ajouter Rivera.
Bridget les remercia d’un regard et détourna la tête.
Nelson fit un signe à Rivera.
Il était temps pour eux de s’en aller.
Sans un mot de plus, ils sortirent de la chambre. Ils remontèrent le large couloir et ce ne fut que lorsqu’ils furent dans l’ascenseur que Nelson prit la parole :
– Appelle Zhang. Dis-lui qu’on lui a tout dit et qu’il passe la voir.
Rivera acquiesça et sortit son téléphone.
L’ascenseur les déposa au rez-de-chaussée.
Ils quittèrent l’hôpital et retrouvèrent leur véhicule.
Alors que Rivera avait réussi à joindre Zhang, les pensées de Nelson étaient focalisées sur Griffith.
Il était temps à présent de prendre contact avec Glenn et de voir quel genre de monstre William Griffith avait pu engendrer.
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– Dis-moi ce qui ne va pas, demanda Shandi qui se posta devant Glenn.
Debout devant le miroir sur pied de son dressing, le jeune homme finissait de s’habiller.
– Rien de grave, ne t’en fais pas, dit-il en enfilant une chemise blanche.
Shandi croisa les bras sur sa poitrine nue et se mit à bouder.
– Arrête, tu es ridicule, dit Glenn qui attrapa une cravate.
– Je te jure que si tu ne me dis rien, je suis capable du pire.
Glenn croisa les yeux de Shandi dans le miroir. En petite culotte, fermement campée sur ses jambes, juste sur sa droite, il la trouva toujours aussi attirante.
Depuis qu’il avait rencontré cette fille, la vie avait totalement changé. Jamais il n’aurait imaginé être amoureux à ce point. Et pour rien au monde il ne voulait que cela change.
– Des menaces ? dit-il en tirant sur le grand pan de sa cravate tout en maintenant le plus petit.
– Oui, et tu devrais me prendre au sérieux, dit-elle en lui lançant un regard de psychopathe.
Glenn finit de centrer son nœud de cravate et se retourna vers Shandi.
– Comment tu me trouves ?
Shandi grogna et s’approcha de lui, menaçante avant de doucement se coller à lui et de l’entourer de ses bras. Visage contre visage, elle se perdit dans ses yeux d’un vert exquis.
– Je te déteste, je me demande ce que je fais avec toi, dit-elle avant de l’embrasser.
Plutôt maniaque en ce qui concernait ses costumes et sa présentation en général, il passait tout à Shandi, même quand elle risquait de froisser ses vêtements coûteux en lui sautant dessus.
Il savoura ce langoureux baiser, et s’il n’avait écouté que son cœur, il se serait déshabillé, et aurait emporté Shandi dans la chambre pour une nouvelle partie de jambes en l’air.
Il n’y avait pas à dire, il l’avait dans la peau, et plus les semaines s’écoulaient, plus il était certain qu’elle était la femme de sa vie, celle avec laquelle il pourrait passer le restant de ses jours sans avoir envie d’aller voir ailleurs.
Avant Shandi, jamais l’idée d’avoir des enfants n’avait effleuré son esprit. À présent, il y pensait sans cesse. Mais Shandi ne se sentait pas prête.
« On a tout le temps », répondait-elle chaque fois qu’il abordait le sujet.
Elle était totalement l’opposé des filles qu’il avait connues jusque-là. Sans parler des bimbos écervelées qu’il avait pratiquées à foison à l’adolescence. Les filles élégantes, cultivées qu’il avait rencontrées au conservatoire ne lui faisaient pas cet effet. Provenant toutes de ce même moule aristocratique d’où lui-même était issu, il leur manquait un sens des réalités qu’il avait trouvé en Shandi. Elles étaient trop gentilles, trop naïves ou trop faussement rebelles !
Non, Shandi, elle, était un pur concentré de vie et d’énergie. Drôle, enthousiaste, mais aussi avec son lot de failles. Une vie familiale difficile qui, d’une certaine façon, lui rappelait la sienne.
Bref, il l’adorait et ne laisserait personne briser son couple, songea-t-il en pensant à Bridget.
– Tu sais, tu me rends dingue, dit-il quand ils furent à bout de souffle.
Shandi lui fit un sourire malicieux, mais elle était ravie.
– Tu ne perds rien pour attendre. Si ce soir tu ne me dis rien. Je te quitte, dit-elle en prenant un ton solennel.
– OK, dans ce cas, je vais réfléchir, dit-il en lui posant un index sur son petit nez.
Il sortit du dressing et pria les cieux que son père prenne les bonnes décisions.
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La limousine entra dans le domaine. William Griffith la regarda s’avancer et se garer juste devant sa résidence. Il eut un sourire froid et descendit la rejoindre.
– Bonjour Travis. Faites-nous faire un tour, je vous prie.
Griffith avait largement les moyens de se payer un chauffeur à demeure, mais il adorait conduire lui-même ses berlines, et ne recourait aux services d’un chauffeur qu’en de très rares occasions.
C’est le simple hasard ou la destinée qui avait mis Rick Travis sur sa route.
– À vos ordres, monsieur Griffith, répondit Travis qui remit le contact et démarra.
Dès qu’il avait commencé à discuter avec lui, Griffith avait perçu toute la noirceur de l’âme de son chauffeur. Il n’aurait pu expliquer pourquoi, mais il l’avait discerné intuitivement.
Lentement, au fil des semaines qui suivirent la première sortie, chaque course lui permit d’approfondir son approche du personnage et de le renforcer dans son impression. Ce chauffeur était de la même trempe que lui. Après l’avoir mis en confiance, il en eut la confirmation quand Travis se laissa aller à des confidences improbables et se vanta de ne jamais s’être fait prendre, persuadé que cela n’arriverait jamais. Devant cet aplomb, Griffith eut comme un sentiment d’envie à son égard. Travis lui proposa même de lui montrer comment il procédait, ce qui fascina immédiatement Griffith.
Cela faisait deux ans qu’ils s’étaient rencontrés quand Travis l’avait conduit en compagnie de Glenn à un gala de charité quelques jours avant Noël. Deux années qui avaient bousculé sa vie à un point qu’il n’aurait jamais imaginé.
Il ne restait plus qu’une marche à franchir pour atteindre l’extase totale. Une marche que Travis se faisait fort de lui faire gravir. Griffith avait longtemps hésité. Assister à un viol était une chose, le commettre soi-même en était une autre…
Après s’être enfin décidé, il retardait de semaine en semaine la date de ce rendez-vous avec lui-même. À cinquante ans, il était temps que Griffith prenne totalement son envol et découvre de nouveaux plaisirs.
Néanmoins, pour l’heure, il avait plus urgent à régler. Une simple épine dans le pied, blessure pour autant bénigne qu’elle soit n’en était pas moins douloureuse.
– La police est remontée à mon fils, dit-il en regardant son chauffeur par l’intermédiaire du rétroviseur intérieur.
Travis ne manifesta aucune réaction. Griffith appréciait son contrôle permanent.
– Ils n’ont rien contre lui.
– Je le sais, mais s’il prend l’envie à cette garce de chinetoque de porter plainte contre nous, cela fera grand bruit. Je n’ai pas pris autant de soin, durant des années, à rester dans l’ombre pour me retrouver en pleine lumière et être servi en pâture à une presse en mal de sensations.
La limousine attrapa Mercer Way, la seule route qui faisait le tour de l’île, en traversant la forêt. Difficile d’imaginer qu’un simple pont les séparait de la très urbaine Seattle.
– Vous savez comment les flics sont remontés jusqu’à vous ?
Travis n’aimait pas cela du tout. Ne jamais laisser des amateurs traiter ce genre d’affaire. S’il n’avait jamais été inquiété durant toutes ces années, c’était bien parce qu’il était extrêmement prudent et minutieux.
– Par votre masque !
– Comment ça ? s’exclama Travis.
Il se revoyait jetant le masque blanc dans une poubelle publique. Un masque des plus anonymes que n’importe qui pouvait acheter dans un banal magasin de jouets ou de farces et attrapes.
– Ne me demandez pas comment, mais ils ont fait le rapprochement entre ce masque et les soirées du Marquis. Évidemment, ils ont montré la photo à de Lacour qui m’a tout de suite appelé.
Les soirées du Marquis.
Travis avait découvert un univers où il n’aurait jamais été convié sans l’entremise de Griffith. Il avait adoré ce lieu de débauche mondaine où les grands de ce monde côtoyaient de simples filles de joie prêtes à tout pour les satisfaire. Un monde de paillettes et de raffinement, de plaisir et d’orgies.
– Je suis désolé. Jamais je n’aurais imaginé qu’ils puissent faire un tel rapprochement, dit Travis perturbé.
Griffith chercha le regard de son chauffeur qui se déroba. L’homme était réellement déstabilisé. C’était la première fois qu’il le voyait dans cet état.
– Vous n’avez rien à vous reprocher. Le flic qui a fait le lien fait partie de mon monde. Je suppose qu’il avait déjà entendu parler du Marquis. Il a eu beaucoup de chance, dit-il en pensant à ce fameux flair des policiers.
Griffith se décida alors à lui raconter tout ce qu’il savait au sujet de Nelson et de ses parents qu’il avait bien connus. Il lui révéla aussi comment cette histoire s’était terminée.
Travis était fasciné par les confidences du quinquagénaire. Ainsi l’homme avait déjà dansé avec le diable. Une raison de plus pour lui accorder sa confiance.
– Mais il ne perd rien pour attendre, conclut Griffith.
La limousine quitta le couvert des arbres et se retrouva près du rivage, dans la partie sud de l’île. Un soleil pâlot de fin d’automne avait du mal à se faire une place dans le ciel grisâtre.
– Vous avez un plan ?
Un sourire carnassier détendit les traits de Griffith.
– Oui. Et si tout se passe bien il regrettera d’avoir voulu jouer au plus fin avec moi.
Griffith était sûr de sa supériorité intellectuelle. Il ne doutait pas d’être bien plus malin que quiconque dans cette ville.
– Vous aurez besoin de moi ?
Travis n’avait pas particulièrement envie de s’en mêler. Plus il était loin de la flicaille, mieux il se portait.
– Non, je m’occupe de lui. En revanche, je vais avoir besoin de vos services, pour Prune.
Prune, le pseudo de Bridget Wei. Travis n’avait jamais été attiré par les Asiatiques. Il se demandait encore comment cet idiot de Glenn avait pu tomber aussi facilement dans ses filets.
– Vous croyez qu’elle n’a pas compris la leçon ?
Quand il l’avait molestée dans le parc, il s’était senti investi d’une terrible mission, et sans s’en rendre compte il l’avait presque battue à mort. Une chance pour elle qu’elle ait survécu.
– Si, mais ces flics ne vont plus la lâcher maintenant. S’ils lui proposent une protection pour elle et sa famille, il n’est pas impossible qu’elle change d’avis et révèle tout. Il vaut mieux s’assurer définitivement de son silence.
– Vous voulez dire définitivement, définitivement ? dit Travis.
Griffith avait une confiance absolue en Travis, cependant sa défiance congénitale à l’égard du genre humain l’obligeait à ne rien laisser au hasard. Si des micros avaient été mis dans la voiture à son insu, rien dans leur conversation ne devait indiquer clairement qu’il demandait une mise à mort.
– Oui, faites comme bon vous semble, mais demain, je veux que vous me donniez la certitude qu’elle ne parlera pas.
Les mains de Travis se crispèrent légèrement sur le volant tandis qu’il regardait les eaux du lac Washington.
Contrairement à ce qu’il avait fait croire à Griffith, Travis n’avait jamais commis de meurtre auparavant. Mais il n’avait plus le choix. Il était impossible de revenir en arrière. L’enjeu était trop important.
Il hocha la tête et répondit :
– Vous pouvez compter sur moi.
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Rivera arriva sur Mercer Way et, suivant les indications de Nelson, elle s’engagea dans la longue avenue bordée d’arbres, puis tourna à gauche pour entrer dans un parking-silo de trois étages.
– Gare-toi au deuxième niveau, dit Nelson.
– Pourquoi ? Il n’y a personne.
En cette fin de matinée, peu de voitures stationnaient dans le parking.
– Fais-moi confiance.
Rivera ne posa plus de questions et prit le tourniquet qui montait aux niveaux supérieurs.
– Tiens, par là, lui indiqua Nelson.
Rivera comprit son raisonnement. Une passerelle partait de ce niveau, passait par-dessus Mercer Way, pour rejoindre directement une autre entrée du McCaw Hall.
Adolescent, Nelson fréquentait régulièrement l’immense bâtiment moderne où se donnaient diverses représentations et particulièrement des opéras dont ses parents étaient férus.
Il sortit de la voiture et attendit Rivera pour rejoindre la passerelle.
– Il n’y a plus qu’à espérer qu’il soit bien là, dit Rivera.
Ils avaient essayé de joindre Glenn Griffith à son domicile. Mais la jeune femme qui leur avait répondu avait refusé de leur donner son numéro de portable. Elle avait argué du fait que rien n’indiquait qu’ils soient de vrais policiers et que de toute façon c’était une information privée. Néanmoins, elle avait accepté de leur dire où il se trouvait, sans pour autant obtenir de réponse à ses questions, et plus précisément pourquoi ils voulaient lui parler.
– Cette fille n’avait aucune raison de nous mentir, répondit Nelson.
– Oui, mais on aurait peut-être dû lui dire que son copain la trompait avec une escort-girl. Qui sait ce qu’il en aurait résulté ?
Nelson y avait pensé, mais il lui paraissait plus convenable d’interroger le suspect avant de s’attaquer à ses relations et à sa famille.
Ayant traversé la passerelle, ils arrivèrent devant l’entrée supérieure du McCaw Hall. Après avoir ouvert la porte, Nelson s’effaça pour laisser passer sa partenaire. C’était la première fois que Rivera mettait les pieds dans un tel endroit. L’opéra n’était pas sa tasse de thé. C’est tout juste si elle était allée à quelques concerts de rock dans sa jeunesse, alors la musique classique…
Nelson, lui, était très à l’aise et arriva rapidement à la réception.
– Lieutenants Nelson et Rivera. Nous voudrions parler à Glenn Griffith.
Le réceptionniste, un pâle jeune homme un rien efféminé, les regarda d’un air navré.
– Je suis désolé, mais je ne connais pas tout le monde. C’est un employé ?
– Non, sourit Nelson. C’est un musicien. Un violoncelliste.
– D’accord, je vois. L’orchestre est en pleine répétition. Si vous pouviez attendre.
Aucun son musical ne parvenait jusqu’à eux. Rivera se dit que soit l’insonorisation était parfaite, soit le jeune homme leur racontait des salades.
– Non, répondit-elle simplement.
– Dans ce cas, je vais appeler quelqu’un pour vous conduire à la salle des concerts.
– Inutile, je connais le chemin, intervint Nelson.
Le jeune réceptionniste paraissait complètement dépassé. De toute évidence il n’était pas habitué à voir débarquer la police.
Nelson s’engagea dans un corridor avec, à sa suite, Rivera.
Ils montèrent un escalier où ils atteignirent la première galerie au bas de laquelle se trouvait le grand hall d’apparat et de part et d’autre ses deux escaliers majestueux.
Dans la galerie où ils se trouvaient, une enfilade de portes capitonnées laissaient échapper le son étouffé des instruments de musique en pleine action. Nelson s’avança jusqu’à la dernière porte qu’il tint ouverte pour laisser passer sa partenaire.
Ils entrèrent dans une loge idéalement située pour avoir une vue d’ensemble sur la scène, sur le parterre et sur la fosse où l’orchestre était justement en train de répéter.
Rivera fut impressionnée. C’était magnifique. Malgré elle, la musique qui emplissait l’espace provoqua en elle une étrange émotion.
Nelson, qui avait tout de suite reconnu La Cenerentola de Rossini, s’assit dans un fauteuil, oubliant un instant l’objet de sa présence. C’était tout simplement somptueux. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas mis les pieds dans une salle de concerts. Il allait y remédier au plus vite et se promit d’emmener Debbie avec lui.
Tandis qu’il se laissait bercer par la musique, Rivera, qui s’était ressaisie, cherchait du regard les violoncellistes. Elle eut du mal à les distinguer dans la fosse parmi la soixantaine de musiciens qui obéissaient avec entrain à la gestuelle précise de leur chef.
Enfin, elle les aperçut. Six personnes. Quatre femmes, deux hommes, dont l’un d’eux avait passé la quarantaine. Glenn Griffith ne pouvait être que le jeune homme élégant qui remuait la tête comme un possédé.
– Je le vois, dit-elle.
De son côté, Nelson l’avait immédiatement repéré parmi ces exécutants de très haut niveau.
– Qu’est-ce qu’on fait ?
– Ce sont des répétitions. Même si pour nous, cela semble parfait, le chef d’orchestre a certainement encore des remarques à leur faire, et il ne va pas tarder à les interrompre pour leur en faire part, lui répondit-il en se levant.
Bien que n’ayant aucune sympathie pour ce Glenn, Rivera n’en restait pas moins humaine et, tant qu’il n’était pas jugé, il était considéré comme innocent et devait être traité comme tel. Elle ne se voyait pas fondre sur l’orchestre, sa carte de lieutenant en avant comme un laissez-passer, exigeant de parler à Glenn Griffith sous le regard de tous les musiciens.
Ils n’eurent pas longtemps à attendre. Effectivement, à peine cinq minutes plus tard, le chef d’orchestre, d’un geste précis, les arrêta à la fin d’une mesure et se mit à formuler ses critiques.
– On y va.
Nelson et Rivera quittèrent la loge. Tandis qu’ils descendaient l’un des deux escaliers débouchant dans le grand hall, un homme vint à leur rencontre et se présenta.
– Bonjour, madame. Bonjour, monsieur. Je suis Arthur Llyod. Je suis le directeur du McCaw Hall.
– Lieutenants Nelson et Rivera. Nous devons parler à l’un de vos musiciens. Glenn Griffith. Peut-être serait-il plus approprié que vous alliez le chercher, répondit Nelson.
Lloyd, dès qu’il avait appris que la police « se promenait » dans sa « maison » sans son autorisation, en avait été tout retourné. Cette outrecuidance le laissa sans voix.
– Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda-t-il pris de court.
– Cela ne vous regarde pas. S’il vous plaît, allez le chercher avant que la répétition ne reprenne. Nous ne souhaitons pas le mettre dans l’embarras.
Lloyd, pour se donner une contenance, prit un air suspicieux et hocha la tête dans une attitude hautement réprobatrice, avant de disparaître par une porte dérobée.
Trois minutes plus tard, il était de retour accompagné de Glenn Griffith.
Le jeune homme était sacrément attirant, remarqua Rivera. Très élégant dans son costume de grand faiseur, dont le gilet fantaisie donnait une touche romantique à sa tenue par ailleurs très classique. Cheveux mi-longs au brushing savamment négligé, sourire angélique et prestance altière. Toutes les filles devaient craquer pour lui.
Après avoir salué Nelson, il s’adressa à Rivera comme si elle était seule au monde :
– Bonjour, lieutenant, que puis-je pour vous ?
Rivera se tourna vers le directeur.
– Vous pouvez nous laisser, monsieur Lloyd, dit-elle, un sourire factice aux lèvres.
L’homme dévisagea tour à tour les deux lieutenants puis Glenn, qui d’un signe de tête lui donna son accord.
– Je vous serais reconnaissant d’aller à l’essentiel, je suis en pleine répétition.
Une voix tout autant maîtrisée que son apparence extérieure. Un jeune homme sûr de lui et de son charisme.
– Bien sûr, mais je crains que notre affaire ne soit plus importante que votre séance de répétition, s’imposa Nelson tout en prenant un air sincèrement navré.
Le visage de Griffith se figea.
Très bon comédien ou parfait innocent ? se demanda Rivera.
– De quoi parlez-vous ? Il est arrivé quelque chose à mon père ?
Glenn avait l’air réellement inquiet.
Il n’imagine pas un seul instant que l’on soit au courant, supposa Nelson.
– Non, votre père va bien. Nous avons juste quelques questions à vous poser au sujet d’une affaire en cours.
– Bridget Wei, dit Rivera qui ajouta : Prune.
Glenn blêmit.
Tout le monde a ses faiblesses, songea Rivera, satisfaite d’avoir réussi à entamer l’armure du jeune homme.
– Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, bredouilla-t-il, fixant le sol.
– Allons, regardez-vous, ironisa Rivera.
– Je n’ai rien à vous dire, et si vous voulez me parler, ce sera en présence de mon avocat. Madame, monsieur, dit-il en les saluant.
Mais plutôt que de retourner vers la salle de concerts, il prit la direction de la sortie.
– Eh merde, jura Rivera.
– Oui. Fallait pas trop rêver. Au moins on aura essayé.
Immobile dans le hall, ils restèrent un instant à réfléchir à la meilleure attitude à adopter. Puis Rivera brisa le silence.
– Si on rentrait au Central ? On attend le coup de fil de son avocat.
– Oui, tu as raison, dit Nelson qui comprit que tout allait être encore plus compliqué qu’auparavant.
Moins d’une demi-heure plus tard, alors qu’ils arrivaient tout juste au commissariat central, Nelson reçut un appel sur son portable.
– Bonjour. Lieutenant Dean Nelson ?
– Lui-même.
– Maître Allan Baxter. Je représente la famille Griffith. Je suis prêt à venir avec mon client demain matin dans vos locaux. 10 heures, cela vous convient-il ?
Direct et sans fioritures. Immédiatement, Nelson le détesta.
– OK. À demain, maître.
L’homme raccrocha sans formule de politesse. Il était clair que l’entretien du lendemain ne serait pas une partie de plaisir.
– C’était qui ? demanda Rivera tandis qu’ils entraient dans l’ascenseur.
– L’avocat des Griffith. Ils passeront demain.
Rivera fit la moue. Si seulement Bridget voulait bien porter plainte, pria-t-elle en espérant que Zhang arrive à la faire rapidement changer d’avis.
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William Griffith était en train de dicter un mémo à sa secrétaire quand il entendit frapper à sa porte.
Il avait expressément demandé qu’on ne le dérangeât pas.
– Vous voulez que j’aille ouvrir ? proposa la secrétaire.
– Non, je m’en charge, répondit Griffith d’un ton sec.
Il se leva de son fauteuil et, d’un pas vif, traversa son bureau dans la ferme intention de remettre à sa place l’idiot qui n’avait pas respecté ses ordres. Mais dès qu’il ouvrit la porte, sa colère tomba instantanément.
– Marly, laissez-nous, dit-il à l’adresse de sa secrétaire.
Glenn s’écarta et la salua brièvement avant d’entrer dans le bureau de son père. Griffith referma la porte et se tourna vers son fils. Il avait l’air totalement désespéré.
– Papa, il faut que je te parle.
Griffith retourna s’asseoir à son bureau. Derrière lui, les tours du quartier d’affaires emplissaient l’espace de la baie vitrée.
– Dis-moi tout.
– La police est venue me voir à l’opéra. Ils veulent m’interroger sur une affaire de mœurs.
Griffith prit son air le plus étonné.
– Comment ça, une affaire de mœurs ?
Incapable de rester en place, Glenn faisait les cent pas.
– Il faut que je t’avoue quelque chose. Cela fait des mois que je fréquente le Château du Marquis, dit-il piteusement.
Griffith retint un sourire.
– Tout le monde va au Château, mon grand. Je ne suis pas certain qu’un père et un fils devraient parler de ces choses-là, mais sache que j’y ai mes entrées.
Glenn ne l’ignorait pas. C’est le chauffeur de son père, Rick Travis, qui lui en avait fait la confidence, et c’est le même Travis qui, un an et demi plus tôt, l’avait introduit dans ce lieu de luxure. Six mois avant qu’il ne rencontre Shandi.
– Oui, mais ce que tu ignores, c’est que j’ai flashé sur une de leurs filles. Chaque fois que j’y allais, c’est avec elle que je finissais les soirées.
Griffith fit mine de ne rien savoir de cette histoire et continua à regarder son fils avec attention.
– Le problème, c’est qu’elle a été battue à mort. C’est ton chauffeur qui me l’a appris ce matin.
– Mon chauffeur ? Tu veux parler de Rick Travis, celui qui travaille pour Secret Rendez-vous ?
Glenn était toujours aussi désemparé. Il s’arrêta d’aller et venir pour se poster devant la baie vitrée et observer la rue tout en bas avec son flot incessant de voitures.
– Oui, c’est lui qui m’a fait connaître le Château du Marquis. Il sait que je voyais Prune, et il a tenu à m’en informer. Je suis sûr qu’il en a parlé à la police juste après.
Rick Travis donner son fils à la police !
Pauvre Glenn ! Comme il connaissait mal l’âme humaine, songea Griffith. Son fils était comme sa mère. Bien trop gentil pour réussir dans les affaires. Heureusement, il était un excellent violoncelliste. Il aurait ruiné son empire en un rien de temps, s’il lui en avait laissé les rênes.
– Tu veux dire que la police t’a interrogé pour savoir si tu avais brutalisé cette pute ? demanda-t-il comme si une enclume lui tombait sur la tête.
– Prune n’est pas une pute, mais une escort-girl, corrigea Glenn.
Quelle différence, mis à part le fait qu’elle vend son cul plus cher ? se dit Griffith qui, cependant, laissa son fils poursuivre.
– Mais non, les flics ne m’ont pas interrogé. J’ai appelé notre avocat à qui j’ai raconté ce qu’il m’arrivait. Il m’a dit qu’il se chargeait de tout, mais que je devais t’en parler au plus vite, au cas où tu connaîtrais Prune.
Griffith ne put réprimer un petit rire. Glenn ne comprenait vraiment rien à rien. Il ne voyait donc pas qu’il était au courant de tout ?
Il regrettait de ne pas avoir été plus dur avec lui. Mais il n’en avait jamais été capable. C’était toujours son petit garçon, la chair de sa chair. Sa ressemblance étonnante avec sa mère le rendait encore plus cher à ses yeux. Tant pis s’il n’était pas le jeune homme viril qu’il aurait souhaité. Il était le souvenir vivant de la seule femme qu’il eût jamais aimée.
– Non, je ne connais pas de Prune, dit-il avec un flegme hérité d’années d’entraînement à l’art du mensonge. Cependant, il va falloir que tu me dises toute la vérité, et sache que, quelle qu’elle soit, je ne te reprocherai rien. Mais, si tu veux que nous te défendions du mieux possible, tu ne dois rien nous cacher. Est-ce clair ?
Glenn acquiesça. L’attitude calme de son père commençait à l’apaiser. Il avait tellement craint de déclencher une colère terrible, ou, pire, qu’il le regarde avec dédain ou pitié. Glenn savait qu’il ne correspondait pas au rêve de son père, ce qui ne l’empêchait pas d’en être tendrement aimé. De cela, il était certain. C’est pour cette raison qu’il tenait à ce que son père le respecte.
– Oui papa, mais ne devrions-nous pas attendre maître Baxter ?
– Non, j’ai besoin de savoir ce que tu as fait. Mais, je te le répète, je ne te jugerai pas.
– Tu crois que j’aie pu frapper cette fille ?
Bien sûr que non, puisque c’était lui, son propre père, qui avait commandité Travis pour accomplir cette désagréable besogne, songea-t-il.
Cependant, il lui répondit :
– Je ne sais pas. C’est possible. Parfois, les femmes sont capables de nous faire perdre la tête, sans pour autant que nous soyons coupables de quoi que ce soit.
– Papa, je n’ai jamais frappé une femme de ma vie, et certainement pas Prune. D’autant moins que cela fait plusieurs semaines que je ne l’ai pas vue.
– C’était quand, la dernière fois ?
– Il y a plus d’un mois.
Griffith fit la moue.
– Dans ce cas pourquoi les flics pensent-ils que tu pourrais être le coupable ?
Glenn prit un air gêné.
– Je n’en sais rien. C’est-à-dire que si je ne vois plus Prune, c’est qu’elle ne vient plus au Château.
Griffith, l’air très concerné, prit le temps qu’il fallait pour donner à penser qu’il était plongé dans une intense réflexion. Son fils s’assit enfin face à lui.
Rester calme en toutes circonstances, telle était la marque des puissants. Griffith espérait qu’un jour son fils apprendrait cette règle élémentaire.
– Glenn, si tu m’as tout dit, il ne peut rien t’arriver. Tu es innocent. La police va vite le comprendre. Tu ne risques absolument rien.
Glenn secoua la tête, pas vraiment convaincu.
– Papa, ce n’est pas le problème.
– Et quel est le problème ? demanda Griffith qui n’en voyait pas d’autre.
Glenn redressa la tête et annonça :
– Shandi.
Le sang de Griffith ne fit qu’un tour.
– Je ne veux pas qu’elle soit mise au courant. Si par malheur elle apprend que je la trompais avec une escort-girl, elle me quittera. Je ne veux pas la perdre.
Pas cette garce ! grogna intérieurement Griffith. Glenn lui avait parlé de cette fille de basse extraction. Il ne l’avait jamais vue mais la détestait viscéralement. Une de ces traînées qui en voulaient à l’argent de la famille.
– Écoute-moi bien, Glenn. Si tu étais sincèrement amoureux de Shandi, il y a longtemps que tu aurais cessé de voir Prune. Ne t’illusionne pas sur les sentiments que tu éprouves pour elle. Vous n’êtes pas du même univers, ça ne marchera jamais entre vous.
Glenn eut un petit rire triste.
– La seule raison pour laquelle j’ai continué avec Prune, c’est toi, dit-il en déballant ce qu’il avait sur le cœur.
– Tiens donc ! J’aimerais bien savoir pourquoi ? répondit son père, sincèrement surpris.
– Parce que depuis tout petit, tu m’as toujours dit de ne jamais faire confiance aux femmes, de ne jamais me livrer totalement à elles au risque de me laisser mener par le bout du nez par celle à qui je livrerais mon cœur.
– Ce n’est pas faux, convint Griffith.
– Si, justement, c’est faux ! Et je risque de le payer très cher. Shandi est la femme de ma vie. Je veux passer le restant de mes jours avec elle.
Griffith sentit la colère monter en lui, mais il réussit à se contrôler. Plus il tenterait de dénigrer Shandi, plus cet idiot la défendrait. Il lui avait suffisamment dit que cela ne durerait pas sans obtenir de résultat patent. Inutile de trop insister.
– Prends cela comme une leçon de la vie. Que veux-tu que je te dise ?
Glenn considéra son père d’un œil déçu.
Il avait toujours pu compter sur lui. Il l’avait toujours sorti des mauvais pas, conséquences de diverses bêtises de jeunesse.
– Ne me dis pas que tu ne vas rien faire ? Tu ne peux pas demander à tes relations de me fiche la paix ? Je suis innocent. Prune a dû coucher avec des centaines de types, rien que cette année. Mon nom ne doit apparaître nulle part. Tu connais le chef de la police, appelle-le et fais pression sur lui.
Faire pression sur le chef de la police. Rien que ça !
– Il ne s’agit pas de conduite en état d’ivresse ou de possession de marijuana, dit Griffith en prenant un ton solennel. Il s’agit d’une agression sur une jeune femme. Si je tente quoi que ce soit, évidemment cela paraîtra suspect à leurs yeux et tu peux être certain que même sans aucune preuve, ils ne te lâcheront pas.
La réponse était imparable.
Glenn comprit alors qu’il venait de perdre Shandi.
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– Bon, j’y vais, dit Ryan en revenant au comptoir.
Il avait travaillé toute la journée au Black is Black. Il y aurait bien passé le reste de la soirée, mais Shandi avait été intraitable. Il fallait qu’il accepte le dîner que lui avait proposé Janis.
– OK, passe une bonne soirée, dit Shandi avec un sourire.
Mais Ryan sentit bien qu’elle était ailleurs.
– Tu veux que je reste ? Il n’y a pas de problème, se proposa-t-il.
Pour dire la vérité, il n’était pas enthousiasmé à l’idée d’aller retrouver Janis et ses marmots. Il préférait, et de loin, l’atmosphère enfumée et musicale du Black is Black.
– Non, tu dois y aller. Il ne faut jamais poser un lapin à une femme. Jamais !
– OK. Dans ce cas, avant que je parte, dis-moi ce qui ne va pas. Tu as fait la gueule quasiment toute l’après-midi.
Un client vint demander une pinte de bière. Shandi le servit et profita de cet intermède pour ne pas répondre. Ryan passa derrière le comptoir et se rapprocha d’elle.
– Je t’ai posé une question, insista-t-il.
– Je te l’ai dit tout à l’heure. Je suis fatiguée, j’ai dû choper un truc. C’est bon, va-t’en maintenant, dit-elle en se forçant à sourire.
– C’est ton mec ? C’est ça ? demanda Ryan.
Shandi hésita puis se décida enfin à lâcher le morceau.
– Je ne sais pas ce qu’il a. Je crois qu’il a appris une mauvaise nouvelle ce matin. Depuis, il me fuit, il ne veut rien me dire. J’aime pas ça.
Ryan fut soulagé. Rien de grave à l’horizon.
– C’est tout ?
– Oui, mais c’est la première fois que je le vois dans cet état. D’habitude, on se dit tout. Là, je le sens très distant, fuyant.
Ryan lui passa une main câline sur la joue.
– Toi, tu es trop amoureuse. Franchement, laisse vivre ton copain ou tu risques de l’étouffer et là, ma grande, il te fuira pour de bon.
Shandi lui fit une drôle de grimace.
– Tu as des façons de me remonter le moral !
– Réfléchis à ce que je viens de te dire et tu verras que ce n’est pas dénué de bon sens.
Shandi reconnaissait qu’elle en demandait peut-être un peu trop, mais elle n’y pouvait rien. Elle voulait tellement croire à leur histoire que l’idée qu’elle capote la rendait malade.
– Ryan Bonfire et le bon sens… on aura tout vu, se moqua-t-elle gentiment. Allez, va-t’en et passe le bonjour à Janis de ma part.
Ryan lui fit un clin d’œil et s’en alla.
Il retrouva sa Harley placée près de celles d’une bande de Hells Angels qui venaient d’arriver pour fêter l’anniversaire de l’un des leurs. Ryan les salua d’un vague geste de la main et mit les gaz à fond.
Son bonnet enfoncé sur son crâne rasé, dans le faisceau lumineux de son phare, il fonça dans les rues de Seattle l’esprit toujours aussi tourmenté que la veille. Il avait encore le goût de l’acier dans la bouche et eut un frisson en y repensant. Non qu’il tienne vraiment à la vie, mais encore une fois, l’idée de Shandi trouvant sa dépouille, sa tête transpercée d’une balle, lui était insupportable.
Il aurait tout le temps d’en finir quand il quitterait Seattle. Pour l’instant, il devait faire pour le mieux et terminer ce pourquoi il était revenu dans cette ville, avant de tirer sa révérence. Et si pour faire plaisir à Shandi il devait passer la soirée avec Janis, en Bon Samaritain qu’il aimait être, il le ferait.
Il s’arrêta cent mètres avant d’arriver chez Janis. Là, d’une des sacoches, il sortit son casque qu’il mit à la place de son bonnet, puis fit les derniers mètres, tel un routard respectueux des lois.
Il se gara devant le petit pavillon.
À peine avait-il coupé le contact que Janis et ses deux enfants vinrent à sa rencontre.
– Bonsoir Ryan, dit Janis.
Billy et Ann s’approchèrent de la Harley et, alors qu’ils n’avaient vu Ryan qu’une seule fois dans leur vie, déjà ils lui sautaient dans les bras, le considérant comme faisant partie de la famille.
– Elle est super belle, ta moto. Je pourrai l’essayer avec toi ? demanda Billy fasciné.
Ryan regarda Janis faire non de la tête.
– Quand tu seras plus grand, dit-il en enlevant son casque.
– Je peux le prendre ? demanda Billy.
Ryan le lui tendit. Le garçon le posa sur sa tête. Il était bien trop grand pour lui. Ann éclata d’un rire enfantin. Ryan et Janis la suivirent, alors que Billy s’efforçait, tant bien que mal, de le rajuster sur sa tête. Mais rien n’y faisait, il nageait dedans.
– Allez on rentre, on va attraper froid, dit Janis.
Billy enleva le casque et se promit que lorsqu’il serait grand il aurait une moto encore plus grosse que celle de Ryan.
– Oui, attends une seconde, dit Ryan.
Il prit dans l’une des sacoches de sa moto un gros paquet, avant de ranger son casque.
– Ryan, il ne fallait pas.
– C’est quoi ? C’est pour nous ? demanda Billy les yeux brillants d’excitation.
– Va savoir, dit mystérieusement Ryan.
Ils entrèrent dans la maison, et Ryan tendit enfin son cadeau à Billy.
– C’est pour ta sœur et toi. D’accord ? Pas de jaloux, OK ?
Billy et Ann ne tenaient pas en place. Hormis à Noël et aux anniversaires, ils avaient rarement droit à des cadeaux.
Billy s’empara du paquet et, sans aucun ménagement, arracha le papier pour découvrir la huitième merveille du monde.
– Une Xbox ! s’exclama-t-il. Maman, c’est la Xbox avec le Kinect !
Ann regarda son frère, un peu déçue. Ryan se baissa auprès d’elle.
– Tiens, ça, c’est pour vous deux aussi, dit Ryan qui sortit un petit cadeau de sa poche.
Le vendeur lui avait dit que les filles adoraient la Nintendo DS rose et le jeu Nintendogs.
Quand Ann le découvrit son visage s’illumina du plus beau des sourires. Janis se mordit les lèvres pour ne pas montrer son émotion.
Ryan ébouriffa les cheveux d’Ann et se releva.
Puis d’une poche intérieure de son blouson, Ryan sortit son dernier cadeau.
– S’il ne te plaît pas, tu peux l’échanger.
Janis, très émue ouvrit son paquet. Le N° 5 de Chanel.
– Merci Ryan. Il ne fallait pas, vraiment, bafouilla-t-elle à court de mots.
– Ah bon ? Alors je reprends tout, dit Ryan en se tournant vers les enfants d’un air sérieux.
– Maman ! implora Ann.
Ryan eut un vrai sourire.
– Je plaisantais évidemment. Ce qui est donné est donné, reprendre c’est voler.
Les enfants emportèrent leurs cadeaux dans le salon en riant.
De son côté, Janis débarrassa Ryan de son blouson qu’elle accrocha sur un portemanteau.
Ryan s’en alla rejoindre les enfants au salon pour installer la console de jeux sur le téléviseur. Un quart d’heure plus tard, Billy et Ann étaient postés devant la télévision à jouer avec le Kinect.
Ryan profita de ce moment pour aller retrouver Janis qui mettait une dernière touche à son repas.
– Encore merci, mais franchement tu n’aurais pas dû.
– Je l’ai pas fait pour vous, mais pour moi. Ça me fait plaisir de vous faire plaisir.
Janis rougit et, pour cacher sa gêne, se tourna vers sa plaque de cuisson.
– Ça sent super bon, c’est quoi ?
– Rien de spécial, juste des lasagnes.
– J’adore, se réjouit Ryan qui alla vers le frigo. Je peux ?
– Excuse-moi. Bien sûr, sers-toi.
Elle se maudit de son manque de prévenance, mais face à Ryan elle perdait tous ses moyens.
Vingt ans plus tôt, elle était sortie avec leur batteur mais c’était de Ryan qu’elle était amoureuse. Malheureusement, elle avait vite remarqué que ce dernier n’avait d’yeux que pour Laureen. Janis n’avait jamais perdu espoir de le conquérir mais après l’accident et la mort du groupe, elle avait compris que c’était fichu à jamais. Tel était son destin. Ryan n’était pas pour elle. L’homme avait disparu. Jamais elle n’aurait pensé qu’il réapparaisse un jour dans sa vie.
Quand Marvin lui avait dit qu’il l’avait invité à l’une de leurs virées à River Falls, elle avait espéré que la roue tourne enfin. Depuis, elle n’osait croire en son rêve d’adolescente. Ryan venait chez elle, comme un bon père de famille. Si seulement cela pouvait durer.
Ryan se servit une bière, et se tourna vers Janis :
– Tu bois quelque chose ?
– Une bière.
Ryan en sortit une deuxième, l’ouvrit et la posa près de Janis qui finissait de remuer une salade.
– Je suis contente que tu sois venu. J’imagine que ce doit être bizarre, pour toi, d’être ici, dit Janis.
– Non, pourquoi tu dis ça ?
Ryan se sentait étrangement à son aise. Les enfants étaient adorables, Janis prévenante, et malgré les faibles revenus de la maîtresse de maison, les lieux étaient chaleureux et reposants. Il avait bien fait d’écouter les conseils de Shandi.
– Je ne sais pas. Comme tu vas bientôt repartir, je me dis que tu dois regretter d’être venu.
– Je te l’ai déjà dit, la dernière fois. Je me sens comme un étranger dans cette ville.
Pour dire la vérité, il se sentait un étranger sur la planète tout entière.
– Moi, je crois que tu te trompes, mais c’est toi qui vois. En tout cas, ma porte te sera toujours ouverte.
– J’y penserai, et je te promets de venir te voir en premier, dès que je reviendrai.
Une promesse qu’il ne tiendrait pas, mais il n’avait pas envie de briser l’esprit de Noël qui régnait dans cette maison.
– Je crois surtout que tu es venu voir Marvin. Il m’a dit que tu travaillais pour lui jusqu’à la fin de l’année. En fait, c’est avec lui que tu devrais te mettre en couple.
Ryan grogna et lui fit de gros yeux.
– Ne dis pas d’horreurs ! Rien que d’y penser, j’ai envie de vomir.
Janis ne put se retenir de rire.
– Arrête, ce n’est pas drôle.
– Excuse-moi, mais imaginer Marvin te câlinant, c’est trop.
Malgré lui, Ryan eut cette image dans sa tête et poussa un cri d’effroi.
– Tu sais que si tu me cherches tu vas finir par me trouver, toi ?
– Je ne demande qu’à voir, dit-elle le sourire aux lèvres.
Ryan aurait très bien pu bondir sur elle et lui pincer les hanches, et peut-être lui déposer un petit baiser dans le cou. Pourtant il ne broncha pas et, de l’autre côté de la table de la cuisine, il lui répondit :
– Ne crois pas ça, je peux être très méchant.
Janis lui fit un sourire incrédule.
– Ça, jamais. Tu es le cliché vivant de la grosse brute au grand cœur. Incapable de faire du mal. Je le jurerais sur ma vie.
Eh bien, surtout, abstiens-toi ! lui lança-t-il intérieurement en pensant à tous les enfoirés qu’il avait butés depuis sa sortie de prison.
– Si tu le dis.
Janis en était persuadée. Jamais Ryan ne pourrait faire de mal à qui que ce soit.
Elle ouvrit le four. Le gratin était prêt. C’était parfait.
– J’espère que tu as faim, j’en ai fait pour dix, dit-elle en attrapant un torchon pour ne pas se brûler.
Le dernier repas du condamné. Ryan sourit et pria pour que tout se passe pour le mieux jusqu’à la fin de son séjour à Seattle.
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Seule dans l’obscurité de sa chambre, Bridget se sentait enfin soulagée. Ce terrible secret qu’elle portait depuis des années allait être révélé au grand jour. Elle était terrifiée par les conséquences, et en même temps, elle se sentait prête à les assumer.
Liu avait été bien au-delà de ses espérances. Il ne lui avait fait aucun reproche. Il l’avait écoutée avec attention et, à aucun moment, n’avait manifesté le moindre signe de dégoût ou de rejet tout au long de sa confession. Au contraire, il lui avait assuré la comprendre, et lui avait promis de tout faire pour l’aider.
Mais le plus important était sa déclaration d’amour. Il lui avait affirmé l’aimer toujours autant et qu’il se sentait prêt pour une relation plus sérieuse.
Néanmoins, ils allaient devoir affronter tout d’abord un long et pénible procès. Nul doute que les médias en feraient leurs choux gras. Une escort-girl et un fils de riche. Le grand classique.
Le pire était qu’elle n’avait aucune preuve matérielle pour accréditer le fait que William Griffith était à l’origine de son agression dans le parc. Simplement un faisceau de présomptions. Le jury saurait-il le prendre en compte ?
Liu lui avait assuré qu’ils devaient essayer. Cette agression ne devait pas rester sans suite, et tant pis s’ils perdaient le procès. Quoi qu’il arrive la réputation des Griffith en serait durablement entachée.
Elle lui avait fait part des menaces voilées qu’elle avait reçues par téléphone. Liu lui avait promis que dès qu’elle aurait porté plainte, ils placeraient un garde devant sa chambre, par précaution. Pour la rassurer, car pour sa part, il n’envisageait pas qu’elle fût en danger de mort. Griffith n’avait pas la carrure d’un tueur, et si son homme de main l’avait laissée à demi-morte dans le parc, c’était certainement plus par excès de zèle que pour remplir un contrat d’assassinat.
– S’ils avaient voulu te tuer, ils ne t’auraient pas ratée, lui avait-il dit.
– Drôle de façon de me rassurer, lui avait-elle répondu.
Elle sourit en repensant à cet échange plus tôt dans la soirée.
– De plus, ils doivent à présent savoir que tu sors avec un flic. Il faudrait être totalement fou ou pour le moins inconscient pour s’en prendre à la petite amie d’un flic, et un homme comme Griffith n’est ni l’un ni l’autre.
– Tu en es certain ?
– Oui, avait-il répondu sans hésitation, en concluant : Tu n’imagines pas le nombre de menaces de mort que reçoivent chaque jour des femmes dont le divorce se passe mal. Mais heureusement ce sont toujours des actes d’intimidation. Celui qui veut vraiment tuer ne prévient jamais.
Bridget pria pour que Liu ait raison, et se décida à tenter de dormir.
Elle ferma les yeux et très vite, ses idées s’effilochèrent jusqu’à tomber dans le sommeil.
Soudain elle se réveilla en sursaut. Incapable de respirer, un poids pesait sur son corps douloureux, et surtout deux mains lui enserraient le cou. Elle eut envie de hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge. Elle se débattit avec toute l’énergie dont elle était capable mais en vain. Bientôt ses forces la quittèrent et son esprit sombra cette fois dans les limbes du néant.
Travis garda encore un instant ses mains gantées autour du cou de Bridget et quand il fut certain qu’elle était bien morte, il relâcha son étreinte et descendit du lit.
Il était en sueur et avait envie de vomir. Il ferma la bouche et maîtrisa sa respiration.
C’est sûr, il était complètement dingue.
Mais le jeu en valait la chandelle. Griffith lui était désormais plus que redevable et, d’ici à quelques semaines, il pourrait empocher tout l’argent qu’il lui avait promis et mener une nouvelle vie.
Il se reprit.
Il espérait qu’il lui serait aussi facile de quitter cet hôpital que d’y entrer. Une simple blouse blanche avait suffi à donner le change.
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Vendredi 7 décembre 2012
Logan était en train de se préparer un petit déjeuner quand son portable sonna. Numéro inconnu. Il décrocha.
– Salut, Mike.
Logan reconnut aussitôt la voix du capitaine Polson, chef du district est.
– Salut, Jeff. Qui est mort ? dit-il en s’asseyant à la table de la cuisine.
Un bref instant de silence et l’homme répondit :
– Bridget Wei. Elle a été étranglée dans son lit. C’est une infirmière qui l’a découverte.
Logan entendit des pas derrière lui. C’était Hurley en chemise de nuit. La sonnerie du portable l’avait fait se lever. Elle était venue le rejoindre dans la cuisine.
– C’est qui ? demanda-t-elle pas très réveillée.
Logan leva son index pour lui dire de se taire.
– Jeff, j’arrive tout de suite, mais ne préviens pas Zhang pour l’instant. Personne ne doit savoir.
– OK, répondit Polson. J’ai deux hommes à moi sur place. On attend votre arrivée. Au fait, tu veux que j’appelle la scientifique, ou tu t’en charges ?
– Je te remercie, mais je préfère le faire. Je veux Blake.
À cette heure, le chef de la police scientifique devait être encore chez lui. Il voulait les meilleurs sur cette affaire. Pas une seconde, il n’avait imaginé que Griffith pourrait aller jusqu’au meurtre pour faire taire Bridget. Une erreur qui avait coûté la vie à une jeune fille. Il ne se le pardonnerait jamais.
Il raccrocha et se tourna vers Hurley qui lui demanda :
– C’est grave ?
Logan acquiesça.
– Bridget Wei a été assassinée cette nuit.
Logan avait tenu sa compagne au courant de l’agression de la petite amie de Zhang. Ils en avaient longuement discuté.
Hurley vint s’asseoir près de lui et lui prit les mains dans les siennes.
– Tu ne pouvais pas savoir. Si tu devais mettre un policier derrière chaque fille qui s’est fait agresser, tous ceux de l’État de Washington n’y suffiraient pas.
Bien sûr, comme toujours, elle avait raison, mais cela ne l’empêchait pas de ressentir un profond sentiment de culpabilité. Comment allait-il annoncer cette terrible nouvelle à Zhang ? Il aurait tout donné pour laisser un autre se charger de cette épreuve, mais il devait assumer son rôle, aussi terrible que soit la confrontation à venir.
– Je n’arrive pas à le croire. Que cet homme ait payé quelqu’un pour la tuer !
L’immense majorité des criminels étaient de pauvres âmes, des psychopathes, des maris trompés ou des membres de gangs qui se battaient pour leur honneur ou pour leur territoire de deal, mais jamais les riches ne payaient des tueurs à gages pour supprimer une simple pute. C’était bien trop risqué.
Griffith devait savoir qu’en ordonnant la mort de Bridget, immédiatement, les soupçons allaient lui tomber dessus. Comment pouvait-il être si sûr de son impunité ?
– Ce n’est pas ta faute, lui répéta Hurley.
Logan eut un soupir désabusé et se leva.
– Il faut que j’y aille, dit-il en sortant de la cuisine.
Hurley avait envie de l’apaiser, mais il ne pouvait rien entendre pour l’instant.
– Mike ? dit-elle tout en restant assise.
Logan se retourna.
– Je t’aime, lui dit-elle.
Logan lui fit un sourire et pensa à l’enfant qu’elle portait dans son ventre. Une vie disparaissait, une autre s’annonçait. Peut-être était-ce cela, le karma ?
 
– Non, lâcha Nelson encore abasourdi.
Logan lui confirma ce qu’il venait de lui apprendre et lui demanda de le rejoindre sur place avant de raccrocher.
– Il y a un problème ? s’inquiéta Kaleigh.
Comme son capitaine, il était en train de déjeuner quand son téléphone avait sonné.
– Oui, dit-il, et devant l’incompréhension de sa sœur, il ajouta : Le boulot. Faut que j’y aille.
– Tu pourrais finir. À quoi ça sert que je te prépare toutes ces bonnes choses, dit Kaleigh qui fit la moue.
Nelson adorait sa sœur, mais parfois, elle perdait toute notion de priorité.
– Une femme est morte cette nuit. À ce soir, dit-il en quittant l’espace cuisine.
Il redescendit sur le pont inférieur de son yacht et alla dans sa chambre enfiler rapidement des vêtements. Debbie était sous la douche. Tant mieux. Il n’avait aucune envie de parler.
Il ne cessait de penser à Zhang. Comment allait-il le prendre ?
À ton avis ? ironisa-t-il en lui-même. Il espérait que Logan se chargerait de lui annoncer le drame, car il se sentait totalement incapable de le faire.
Il remonta sur le pont supérieur et s’approcha de Kaleigh qui finissait son petit déjeuner.
– Excuse-moi, mais c’est une sale affaire, dit-il.
– Va sauver le monde, répondit-elle.
Nelson lui déposa un baiser sur le front et, attrapant son blouson dans un des placards de l’entrée, il prit ses clés et ouvrit la baie vitrée. Un vent frais l’accueillit. L’obscurité était en train de se dissiper avec le lever du jour. Nelson remonta la passerelle qui reliait son yacht au ponton, et d’un pas vif alla jusqu’au parking où il monta sur sa Kawasaki.
En dix minutes chrono, il était au Virginia Mason Hospital.
Au moment même où il se présentait à l’accueil, il découvrit Logan qui attendait devant un ascenseur.
– C’est bon, dit-il à la réceptionniste en rejoignant son capitaine.
– Bonjour, capitaine.
Logan lui présenta alors l’homme qui était à ses côtés. Ralph Banks. Le directeur de l’hôpital.
– Blake ne va pas tarder à arriver. Il prend Freeman et Moore avec lui. Tu fais attention à ne rien toucher pour l’instant. On constate. C’est tout.
Les trois hommes montèrent dans l’ascenseur qui venait d’arriver.
– Nous avons fait des doubles des bandes vidéo, mais malheureusement nous n’avons pas beaucoup d’images exploitables. Un hôpital n’est pas une prison, dit Banks d’un ton désolé.
Dans l’immédiat, Logan se garda de lui faire des reproches, même s’il était évident qu’il avait dû y avoir des dysfonctionnements pour qu’un inconnu puisse entrer aussi facilement dans un hôpital sans que quiconque s’en inquiète.
– Il nous faudra le nom de toutes les personnes qui étaient présentes, et nous aurons besoin de quelqu’un pour assister notre équipe scientifique pour la reconnaissance des visages sur les vidéos, dit-il.
– Bien sûr. Sachez que nous sommes effondrés par ce qui vient de se passer.
– Je vous charge de prévenir la famille de Mlle Wei.
Cela faisait bien longtemps que Banks laissait aux médecins le soin d’annoncer ce genre de nouvelles. Mais il n’osa reprendre le capitaine de peur de passer pour un lâche.
– Je vais m’en occuper, affirma-t-il.
Après que l’ascenseur les eut libérés, ils remontèrent le couloir menant à la chambre de Bridget. Deux policiers du district les attendaient.
– Messieurs, les salua Logan en montrant sa plaque de police.
Les deux policiers le saluèrent en retour et lui affirmèrent n’avoir touché à rien et n’avoir laissé entrer personne depuis leur arrivée trois quarts d’heure plus tôt.
– Vous pouvez nous laisser, dit Logan en s’adressant à Banks, puis, se retournant vers les deux policiers : Vous, restez là. Attendez que la scientifique arrive.
Puis il ouvrit la porte et entra en compagnie de Nelson.
Ils découvrirent alors le corps sans vie de Bridget, allongée sur son lit, la tête basculée sur le côté, les yeux grands ouverts mais le regard vide.
Nelson siffla entre ses dents.
Logan s’approcha de la tête du lit. On distinguait clairement les marques de pression violacées sur le cou de la jeune femme. L’homme avait appuyé avec force et violence.
Un bras pendait du lit, la main ballante. Logan tenta de voir s’il y avait des résidus sous ses ongles, mais sans gants, il s’abstint de la toucher.
La porte de la chambre s’ouvrit. Logan et Nelson se retournèrent dans un mouvement synchrone.
– Capitaine, Dean, dit Rivera en entrant.
– Salut Angie, dit Nelson.
Logan la salua simplement de la tête et reporta son attention sur le corps. Avec un peu de chance, ils trouveraient de l’ADN et si c’était le même que celui trouvé sur le masque, au moins auraient-ils la certitude qu’il s’agissait du même tueur.
Il sut alors que le moment était venu. Il prit son téléphone et fit le numéro de Zhang.
Rivera et Logan l’observèrent en silence.
Deux sonneries plus tard, Zhang décrochait.
– Bonjour lieutenant, désolé de vous appeler durant vos congés, mais je n’ai pas le choix.
Nelson ne pouvait entendre la réaction de son collègue et c’était encore plus pénible. Il imaginait Zhang sentant son cœur se serrer, le sang se retirer de son visage dans l’attente de la suite.
– Bridget a été assassinée, lâcha Logan sans plus de formalités.
Rivera s’attendait à entendre le cri de Zhang à travers le téléphone collé à l’oreille du capitaine, mais pas un son ne parvint jusqu’à elle.
– Elle a été étranglée. Nelson et Rivera sont sur l’affaire, et Blake arrive avec toute son équipe. J’imagine votre douleur, mais je vous ordonne de ne rien faire qui pourrait nuire à l’enquête.
Nelson était terriblement mal à l’aise. Il ne comprenait pas pourquoi Logan avait tenu à passer ce coup de fil devant eux. Était-il donc sadique ?
– Je vous passe Dean. Prenez rendez-vous avec lui.
Logan lui tendit son téléphone.
– Liu ?
– Je vais butter ce Griffith, lui répondit Zhang d’une voix sourde.
– Déconne pas. Passe nous voir dans une heure au Central. Il faut qu’on parle, dit-il en espérant le voir revenir à la raison.
Un long silence.
Rivera se sentait de trop mais n’osait pas sortir de la chambre. Logan, près du corps, fixait le cadavre de Bridget comme si, par un effet de télépathie post mortem, le nom du tueur allait lui apparaître.
– Je passe, mais je te promets que si vous ne l’enfermez pas, je le buterai, répondit enfin Zhang.
– Je te comprends, dit simplement Nelson. À tout de suite.
Il raccrocha et rendit son portable à Logan.
– L’avocat de Griffith doit venir avec son client ce matin. Il vaudrait peut-être mieux qu’on attende d’avoir entendu Zhang, dit Nelson.
– OK, retournez au Central et tenez-moi au courant.
Rivera et Nelson le laissèrent seul, en tête à tête avec la jeune morte.
Ils saluèrent leur collègue du district et reprirent l’ascenseur. Une fois les portes refermées, Rivera se tourna vers Nelson :
– Pourquoi il nous a fait venir ? On aurait dû aller directement au bureau.
Nelson, qui avait eu la même réflexion, avait sa propre réponse.
– Je suppose qu’il voulait qu’on voie Bridget, qu’on n’oublie pas que c’est pour elle qu’on travaille.
Rivera fit une moue peu convaincue.
– Je le trouve bizarre parfois. Évidemment qu’on va tout faire pour attraper ce Griffith, qu’est-ce qu’il croit ?
– Je disais ça comme ça. Il ne voulait peut-être pas être seul pour annoncer le décès à Zhang.
Rivera prit un air encore plus dubitatif.
Les portes se rouvrirent sur Blake et son équipe qui se dirigeaient vers eux. Tout le monde se salua avec une certaine retenue. Personne n’avait envie de plaisanter. La copine d’un collègue s’était fait assassiner, et chacun pouvait très facilement se mettre à sa place.
Ils se séparèrent rapidement. Les deux lieutenants sortirent de l’hôpital.
Nelson remonta le col de son blouson et mit les mains dans ses poches.
– Je monte avec toi. Tu me ramèneras à ma moto, à midi, dit Nelson qui n’avait pas envie de rester seul.
Rivera acquiesça. Elle redoutait de se retrouver face à Zhang, mais par respect pour lui, elle devait être là.
Une première goutte de pluie lui tomba sur le visage.
En un rien de temps, ce fut le déluge.
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Ryan entendit frapper. Il se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux. Un rai de lumière passait sous la porte. Il se redressa dans le lit alors que la porte s’ouvrait lentement.
– T’es réveillé ? demanda une petite voix.
Ryan reconnut le timbre d’Ann. La petite fille de six ans trouva l’interrupteur et éclaira la chambre d’amis.
– Billy, il arrive pas à allumer la console de jeux, mais maman, elle veut pas qu’on te réveille.
Cependant, c’était déjà fait. Ryan se passa une main sur le visage et ne put réprimer un sourire devant l’innocence personnifiée.
– J’arrive, mais d’abord, je vais à la salle de bains. Vous n’avez qu’à jouer à la DS en attendant.
– Ah, non ! Elle est à moi, dit Ann qui repartit aussitôt.
Ryan secoua la tête, amusé. Il regarda l’heure. 8 h 15. Il était temps de se lever. Il alla ouvrir les volets. Le ciel était presque noir et une pluie intense arrosait Seattle.
Il se sentait l’esprit serein. Aucune idée suicidaire en ce début de matinée. Il repensa à la soirée de la veille.
Contrairement à la fois précédente, il avait accepté de déboucher une bouteille de vin avec Janis, quand les enfants avaient été couchés. Ils avaient discuté en écoutant de la musique. Ils avaient effectué une plongée nostalgique dans les bons moments qu’ils avaient vécus avec le groupe. Janis avait un nombre impressionnant de vidéos de leurs concerts au Black is Black et dans d’autres petites salles. Ryan fut surpris de n’éprouver aucune douleur. Bizarrement, revoir ses amis pleins de vie, respirant la joie de vivre et éprouvant du plaisir à jouer de la musique ensemble lui donna le sourire. Personne ne pourrait effacer cette période. Ils avaient été heureux, et finalement leur vie, aussi courte qu’elle ait été, avait été remplie de moments d’intense bonheur.
Quand ils eurent fini la bouteille, ils en ouvrirent une autre et Ryan sortit un joint qu’ils fumèrent tranquillement, comme deux vieux potes. Du moins, jusqu’à ce que Janis se penche trop près de lui et essaye de l’embrasser. Il avait reculé. Elle avait eu l’air gêné et s’était excusée. Ryan comprit qu’il était temps de partir. Janis le vit se lever et eut peur pour lui. Ils avaient bu et fumé plus que de raison.
– Reste ici, s’entendit-elle lui proposer. J’ai une chambre d’amis.
Instinctivement Ryan avait failli refuser mais en repensant au goût de l’acier dans sa bouche il avait finalement accepté.
En cette matinée pluvieuse, il ne le regrettait pas.
Il prit ses affaires et alla dans la salle de bains. Il en ressortit quinze minutes plus tard, ragaillardi dans ses vêtements de la veille.
Il retrouva la petite famille dans le salon.
– Bonjour Ryan, bien dormi ? demanda Janis.
– Comme un bébé, dit-il, et ce n’était pas faux.
– Il faut que je conduise les enfants à l’école, mais tu peux rester prendre un petit déjeuner, si tu veux.
– Non, je vais y aller.
Billy, qui était resté sagement assis sur le canapé, lui jeta un regard implorant.
– Tu avais dit que tu allais réparer le Kinect !
– J’ai un double des clés, je te le donne si tu veux.
Devant la mine déçue de Billy, Ryan n’eut pas le cœur de refuser.
– Bien sûr, je vais réparer ça. Je suis sûr que c’est juste un branchement.
Billy retrouva le sourire tandis qu’Ann finissait son brownie en mettant des miettes partout.
– Allez, Billy, Ann, il faut y aller.
Ryan se posta à la fenêtre et les regarda partir. Avec son parapluie, Janis tentait de protéger les enfants. Il attendit qu’ils soient tous installés à l’abri dans la voiture pour retourner vers la console de jeux. L’écran était figé. Ryan éteignit tout, débrancha tous les fils et réinstalla la machine. Elle redémarra sans problème. Un simple bug.
Il était prêt à partir quand il se souvint que, dans la précipitation du départ, Janis ne lui avait pas donné le double des clés. Acte manqué sûrement, mais de part et d’autre.
Il avait passé sa meilleure soirée depuis son retour à Seattle. Aucune idée noire, bien au contraire. Il avait éprouvé pour la première fois une certaine idée de la « normalité ». Lui qui n’avait jamais eu d’enfant et n’était pas certain d’avoir la fibre paternelle se sentait envahi d’une tendre émotion devant ces deux petites frimousses si expressives.
Il alla dans la cuisine et se prépara un café comme s’il était chez lui. Il s’alluma le reste du joint de la veille, et retourna dans le salon. Il inventoria la discothèque de Janis. Après avoir choisi « Wish You Were Here » des Pink Floyd, il mit le CD dans la chaîne hi-fi. Aux premières notes du synthétiseur, il était confortablement enfoncé dans le canapé du salon.
Le temps semblait arrêté. Wright et Gilmour s’en donnaient à cœur joie.
Un des plus grands albums jamais enregistrés, savoura Ryan.
Les yeux mi-clos, son joint entre les doigts, il prenait son pied.
Quand il entendit la porte s’ouvrir, il se redressa dans le canapé.
– Ça fait des années que je ne l’ai pas écouté, dit Janis en restant dans l’entrée.
Elle avait laissé son parapluie sous l’auvent et se débarrassait de son manteau trempé avant de retrouver Ryan au salon.
– Je ne comprendrai jamais pourquoi cet abruti de Waters n’a jamais voulu qu’ils se reforment, dit ce dernier.
– L’ego des artistes… Tu sais ce que c’est.
Ryan sourit et se leva. Il tenait toujours le joint. Il s’était éteint mais il fit le geste de le proposer à Janis.
– Non, merci, jamais le matin.
– Bon, je vais y aller, dit Ryan. Et merci pour tout. J’ai passé une très bonne soirée.
Janis était persuadée qu’il serait parti quand elle rentrerait de l’école. Aussi, dès qu’elle avait vu la Harley toujours garée devant chez elle, une fébrilité extrême l’avait reprise.
– Moi aussi, j’ai apprécié. Et, tu sais, tu peux garder la chambre d’amis. C’est quand même mieux que l’hôtel, non ?
Elle le lui avait proposé sans oser le regarder dans les yeux, cependant elle avait eu le courage de le lui dire.
Ryan, qui ne s’attendait pas à cette proposition, s’entendit répondre un peu bêtement :
– Oui, enfin non, se reprit-il aussitôt.
– Je comprends, dit Janis qui eut du mal à cacher sa déception.
– Non, c’est juste que j’ai une arme, si les enfants tombent dessus…
– Si ce n’est que ça, je t’achète un coffre.
Ryan ne vit pas d’autres objections à lui opposer. Il devrait seulement prendre garde à ne pas donner de faux espoirs à Janis. Mais il est vrai que l’idée de passer une autre soirée comme celle de la veille et une nuit sans cauchemar l’attirait grandement.
– Non, ne t’inquiète pas, je vais m’en trouver un.
Janis lui sourit et ouvrit une vieille boîte à biscuits où se trouvaient toutes les clés de la maison.
– Tiens, ce sont les doubles. Tu fais comme chez toi. Je te demande seulement de ne pas faire trop de bruit, si tu rentres tard dans la nuit. Tu n’es pas obligé de manger avec nous, mais si cela te dit, tu me préviens et ce sera avec plaisir.
– C’est gentil.
Il attrapa les clés, et un certain malaise les saisit. Janis savait que c’était idiot d’y croire, mais c’était plus fort qu’elle.
– Je peux ? dit Ryan en désignant l’armoire de l’entrée.
Janis s’écarta pour le laisser prendre son blouson. Pas de baiser aujourd’hui. Janis ne montra pas sa déception. De toute façon, elle n’avait que peu d’illusions sur la suite de leur relation. Mais ce qui était pris sur la vie ne pouvait être repris et c’était déjà bien.
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– Salut Liu, dit Nelson.
Il s’était levé pour aller lui ouvrir.
– Salut Dean, Angie, dit Zhang en voyant Rivera assise à son bureau.
Rivera le salua en retour et nota tout de suite le visage inexpressif de son partenaire. Il pouvait tout aussi bien être abattu que contenir une colère froide.
– Quelqu’un a averti sa famille ? demanda-t-il en premier lieu.
– L’hôpital va s’en charger. Elle était sous leur responsabilité. 
Zhang eut un rire sans joie.
– C’était à nous de la protéger et on n’a rien fait.
Nelson vit les muscles du cou de son collègue tressaillir. Il suffirait d’un rien pour qu’il explose.
– Tu peux prendre ta place, dit-il en lui désignant le bureau qu’il occupait depuis que Zhang avait été placé en congé forcé.
Zhang hésita, il avait envie de hurler, de tout casser.
– Assieds-toi, Liu, s’il te plaît, dit Angie qui était restée sur son fauteuil.
Règle première d’un interrogatoire. Les témoins se livraient beaucoup plus facilement quand ils ne pouvaient pas bouger.
Zhang accepta et alla s’asseoir à son bureau. Enfin il demanda :
– Qu’est-ce qu’il lui a fait ?
– Il ne l’a pas violée. Tout laisse à penser qu’il s’agit d’un tueur à gages.
Nelson était allé se poster contre la baie vitrée. La pluie ne cessait de tomber sur les buildings alentour.
Zhang ferma les yeux. Au moins avait-elle évité cette horreur avant de mourir.
– C’est William Griffith qui a tout organisé, dit-il en regardant Nelson sans ciller. Je suis passé voir Bridget en fin d’après-midi. Je lui ai dit que je connaissais son passé et que je m’en foutais complètement.
Rivera ressentit l’émotion qui avait envahi son partenaire.
– C’est là qu’elle m’a tout expliqué.
Nelson ne perdait pas un mot de ce qu’il disait. Ils allaient enfin tout comprendre.
– Bridget a fait ça uniquement pour payer ses études. Malheureusement, une fois ses diplômes en poche, elle n’a pas su s’arrêter, commença-t-il.
Elle lui avait expliqué que le plus dur était les premières fois, mais qu’après, aussi dingue que cela puisse paraître, elle s’y était habituée. Elle ne ressentait plus son corps comme lui appartenant dans ces moments-là. Elle prenait un masque et devenait Prune, une autre femme qu’elle ne connaissait pas. « Être escort-girl, n’est pas loin de la schizophrénie », avait-elle dit en essayant d’en plaisanter.
Zhang s’était forcé à sourire.
L’argent qu’elle gagnait, elle le donnait à sa sœur et à ses parents qui se contentaient de croire que cela provenait de cours particuliers qu’elle donnait à des élèves en difficulté.
– Elle n’était pas prof de sport ? le coupa Rivera.
– Si, je lui ai fait la même remarque, répondit Zhang en redressant la tête. (Il se revit assis au chevet de Bridget, lui tenant la main.) Elle m’a répondu qu’elle prétendait donner des cours de maths à des enfants de collège et qu’elle en avait largement les capacités.
Rivera se demandait dans quelle mesure ses parents avaient été dupes. Mais était-ce vraiment important ?
Zhang reprit le cours de sa narration.
Il expliqua que Bridget avait réussi à obtenir de meilleures conditions auprès de Lacour et qu’elle avait le droit de choisir ses clients. Un lui avait particulièrement tapé dans l’œil : Glenn Griffith. Un garçon très gentil. Un musicien qui aimait autant parler que faire l’amour. Elle n’avait pas de doute quant à l’issue de leur relation et n’avait jamais espéré qu’il tombât amoureux d’elle, d’autant moins qu’il lui avait avoué de façon naturelle que son cœur était déjà pris. Une certaine Shandi. Une fille rock ’n’ roll. Tatouée, vêtue de jean, un côté garçon manqué, mais avec des cheveux longs.
– Pourquoi il lui a raconté ça ? demanda Rivera autant à Zhang que pour elle-même.
– Pour certains hommes, les prostituées sont les confesseurs des temps modernes, intervint Nelson.
Zhang valida d’un signe de tête et continua :
– Elle lui a demandé pourquoi, dans ce cas, il continuait à venir la voir. Il lui aurait répondu que c’était parce qu’il craignait de s’engager, que jamais auparavant il n’avait éprouvé ce qu’il ressentait pour cette fille.
La voix de Zhang se fit tremblante. Rivera et Nelson virent des larmes couler des yeux de leur collègue.
Rivera se mordit l’intérieur des joues pour ne pas se laisser aller. Nelson serra les dents et maudit William Griffith comme jamais il n’avait maudit un homme.
Il y eut un long silence chargé d’émotion, troublé par le seul bruit de la pluie qui s’abattait par rafales contre la baie vitrée de leur bureau.
– C’est Glenn qui lui a fait comprendre qu’elle devait arrêter. Bridget a pris conscience, de son côté, qu’elle aussi était tombée amoureuse. De moi. Elle ne voulait plus de son ancienne vie et espérait que nous pourrions vivre tous les deux comme un couple ordinaire.
Zhang se souvenait de leur dernière rencontre, avant qu’elle ne se fasse agresser. Elle lui avait dit qu’elle ne voulait plus le voir. Elle ne voulait plus le partager. Zhang lui avait alors promis, dès le lendemain, qu’il était prêt à tenter l’aventure avec elle et à rompre avec Dana.
Les belles histoires d’amour n’existent que dans les romans, songea Nelson en priant les cieux pour que la sienne dure toujours.
– Elle en était là de ses réflexions quand William Griffith l’a abordée lors d’une soirée au Château, il y a près d’un mois. Il lui a proposé un marché : dix mille dollars pour qu’elle se filme en train de faire l’amour avec Glenn. Il voulait que son fils cesse toute relation avec une fille de basse extraction. Le problème est venu du fait que Bridget a pris l’argent mais n’a jamais tenu sa promesse. Elle n’est tout simplement jamais retournée au Château. Elle ne pensait pas que de Lacour connaissait son adresse et qu’il la donnerait à Griffith.
– Je savais que ce type était une pourriture. Je te l’avais dit, s’indigna Rivera en se souvenant de leur première rencontre avec ce porc lors de l’affaire de l’Arche de Noé.
– Ce n’est peut-être pas lui, mais Griffith qui s’est débrouillé pour la retrouver, tempéra Nelson.
Quoi qu’il en soit réellement, Zhang regrettait amèrement l’intérêt qu’il avait porté à cet homme. Il reprit le fil de son récit.
L’homme qui avait agressé Bridget avait tout d’abord essayé de la raisonner, en lui ordonnant d’exécuter ce pour quoi elle avait été payée. Mais elle avait refusé, et sentant la colère dans la voix de l’homme, elle lui avait promis de rendre les dix mille dollars. L’homme s’était mis à rire et l’avait tabassée. Bridget était certaine qu’il n’avait pas voulu la tuer mais seulement lui donner une leçon.
– A-t-il quitté son masque à un moment ou à un autre ? demanda Rivera.
– Non. C’était au petit matin. Bridget faisait son jogging quotidien avant d’aller au travail. Elle a été incapable de me le décrire. Elle m’a redit ce qu’elle vous avait confié.
Pour Nelson, ils en savaient suffisamment. Avec ces nouveaux éléments, il se sentait fort de convaincre un juge d’ouvrir une procédure à l’encontre de William Griffith. Ces dix mille dollars avaient peut-être laissé des traces.
– Je suppose qu’ils l’ont payée en liquide ? demanda-t-il.
– Oui. Elle m’a assuré qu’elle a tout mis sur son compte, à sa banque. Alors, même si ça ne prouve pas l’origine de l’argent, cela prouve néanmoins qu’elle a bien perçu de l’argent de quelqu’un.
– On sait qu’elle travaillait au Château. On tient le Marquis, dit Rivera. Il n’aura pas le choix. Il devra balancer Griffith ou son établissement risquera la fermeture.
Zhang n’avait pas son optimisme. Ils n’avaient aucune preuve matérielle. Tant qu’ils n’auraient pas retrouvé le tueur, rien ne relierait indubitablement ce meurtre à Griffith et à de Lacour.
– Le pire, c’est que j’avais réussi à convaincre Bridget de porter plainte contre William Griffith. À un jour près, elle serait en vie, dit-il complètement abattu.
Nelson ne put que secouer la tête d’un air grave.
Si la plainte avait été déposée à temps, tuer Bridget aurait pu apparaître comme des représailles. Par ailleurs, Bridget aurait sans doute bénéficié de la protection des témoins.
– Liu, je te promets qu’on va les coincer. Griffith n’est pas un professionnel du crime, pas plus que de Lacour. Il a certainement commis des erreurs, et nous les trouverons, lui assura Rivera.
– Nous allons étudier les relevés téléphoniques, interroger tous leurs proches, et surtout interroger les clients du Château.
– Cela risque de déplaire à de nombreuses personnes, dit Zhang.
– Et tu crois que ça va nous arrêter ? s’insurgea Nelson, dont le regard se durcit.
Zhang n’avait jamais apprécié Nelson, mais il devait s’avouer que le lieutenant millionnaire n’était pas une mauviette.
– Non, mais la hiérarchie peut vous mettre des bâtons dans les roues.
– Logan nous suivra, tu peux me croire, renchérit Rivera.
Du moins l’espérait-elle.
Zhang imaginait déjà tout le buzz que cette histoire allait faire. Des personnalités éminentes de la ville soupçonnées du meurtre d’une jeune escort-girl. Et soudain, il réalisa que c’était tout ce qu’il ne fallait pas faire.
– Il ne faut rien dire, dit-il en ajoutant : Pour le moment.
– Tu veux éviter que sa famille apprenne comment elle arrondissait ses fins de mois ? demanda Rivera.
Elle pouvait comprendre qu’il tente d’éviter d’aggraver la douleur de la famille Wei. Non seulement leur fille était morte, mais ils apprenaient en même temps qu’elle se prostituait.
– Non, je me disais seulement que si William Griffith l’a fait assassiner, c’est pour éviter qu’il y ait un procès et surtout par orgueil, mais qu’au final, ça l’arrangerait sûrement que le scandale éclate, car dans ce cas, il est fort probable que la petite amie de son fils ne supportera pas d’apprendre qu’il voyait des prostituées, et qu’elle le quittera. Ainsi Griffith aura obtenu ce qu’il voulait.
– Tu parles de la fille ? Shandi, c’est ça ? précisa Nelson.
– Exactement. Le but de Griffith était de briser le jeune couple que formait son fils avec cette Shandi, valida Zhang. Imaginons que nous ne disions rien pour l’instant, laissant croire aux Griffith, père et fils, que nous n’avons rien contre eux…
Il laissa sa phrase en suspens mais ses deux collègues pouvaient poursuivre son raisonnement.
Dans ce cas, Glenn Griffith, le fils, soulagé d’être lavé de tout soupçon, pouvait conserver l’amour de sa belle. Mais de son côté, William Griffith, le père, devrait faire bonne figure face à cette alliance qui, pour lui, était contre nature. Il ne le supporterait pas, et qui savait ce qu’il pourrait faire…
– On met toutes ses communications sur écoute. On les prend en filature. Je suis persuadé que dans son désir de nuire au bonheur de son fils, il fera l’erreur qui le perdra, dit Nelson.
C’était tout ce que Zhang souhaitait entendre.
– J’aimerais assister à l’interrogatoire de Glenn Griffith.
– Tu sais bien que c’est impossible, répondit Rivera.
– Je voulais dire être derrière la glace sans tain.
Mais Nelson était du même avis que Rivera.
– Tu es trop impliqué affectivement. Si tu débarques dans la salle pour lui dire ses quatre vérités, tout ce qu’on aura contre lui tombera à l’eau. Tu peux compter sur son avocat pour te clouer au pilori et enterrer l’affaire.
Zhang eut un petit sourire résigné. Il comprenait.
– Liu, je te demande de me promettre une nouvelle fois de ne rien faire. On te tient au courant, au jour le jour, sur tout ce qu’on apprend. Ça, on a le droit. OK ?
– Ne t’en fais pas. Je veux que ce Griffith aille pourrir en prison. Je ne lui donnerai pas l’occasion d’y échapper.
– Alors laisse-nous faire. On ne va pas le lâcher. Tu peux me faire confiance, dit Rivera.
Zhang sortit une cigarette. Ni Nelson ni Rivera ne lui en firent le reproche.
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Au volant de la limousine, Travis n’en menait pas large. Il n’avait pas dormi de la nuit. Sans cesse, il se souvenait du regard de cette fille le suppliant de la laisser vivre, tandis que lui avait continué à serrer plus fort.
S’il n’éprouvait pas le moindre remords à violer de petites salopes, jamais, cependant, il n’avait imaginé un instant devenir un tueur. Non qu’il soit triste du sort de cette fille, mais le souvenir de son regard le troublait malgré tout.
D’un autre côté, il venait de gagner cent mille dollars. C’était exactement la même somme que Ryan Bonfire avait gagnée pour avoir sauvé ses Arabes.
Le Bien équivalait au Mal.
Cette idée le réconforta, elle le rassura dans sa croyance à un grand équilibre cosmique.
Le Mal comme le Bien étant les deux faces indissociables d’une même pièce. Si une face existait, l’autre existait forcément.
– Ralentissez, ce serait dommage de mourir dans un stupide accident de la circulation.
Stressé par la situation, il ne s’était pas rendu compte qu’il avait accéléré.
– Excusez-moi, monsieur Griffith, dit Travis en se reprenant.
À l’arrière de la limousine, William Griffith était en compagnie de son fils, Glenn, et de leur avocat, Allan Baxter.
Griffith était aux anges. Travis avait été parfait. Cette garce n’avait eu que ce qu’elle méritait. À vouloir trop s’approcher du soleil, on finit toujours pas se brûler, se dit-il satisfait de la tournure prise par les événements.
Il n’avait pas de doute quant au résultat final. Jamais la police ne parviendrait à les inculper. Avec la mort de la victime, il n’y aurait même pas de confrontation. Aucune preuve matérielle ne reliant Glenn ou lui-même à la mort de Prune, l’enquête serait vite abandonnée. Et même, en supposant que cet enfoiré de Nelson arrive à convaincre un juge d’aller jusqu’au procès, Griffith savait qu’il le gagnerait. Les millions qu’il était prêt à débourser en avocats et détectives privés pour fouiller chaque minute de la vie de Bridget Wei, mais aussi celles de Dean Nelson, Angelina Rivera, Liu Zhang, Mike Logan, et tout autre flic concerné par l’affaire, les décrédibiliseraient à tout jamais.
Non, Griffith savait qu’il ne risquait rien. Mais le plus drôle dans cette histoire était que malgré la mort de Prune, il allait tout de même arriver à ses fins. Un petit scandale. La révélation des liens qui unissaient Glenn et cette pute. Une version moderne de Pretty Woman. Mais qui briserait le couple qu’il formait avec Shandi.
Il eut un petit rire silencieux.
Pendant que William Griffith se réjouissait de la situation, Baxter ne cessait de répéter à Glenn ce qu’il devrait répondre. Il devait assurer qu’il n’était pas amoureux de Prune, que jamais il ne lui aurait fait de mal et que si la police le souhaitait, il était prêt à donner son ADN.
– Ça fait dix fois que vous me le répétez, grogna Glenn.
Il était en totale panique. Prune avait été tuée ! Mais pourquoi ? Qu’avait-elle pu faire pour mériter cette mort affreuse ? Il se rappelait combien il aimait lui faire l’amour, et l’imaginer en cadavre lui donnait la nausée. Elle était jeune et pleine de vie. Elle n’aurait jamais dû mourir.
– Je veux qu’on engage un détective privé pour aider la police. On a des moyens qu’ils n’ont pas, dit-il, ne pensant qu’à rendre justice à la jeune femme qui lui avait tant donné.
– Glenn, cesse de dire des âneries. Cette fille n’était qu’une prostituée. Tu n’as pas à te sentir coupable de quoi que ce soit. Elle a choisi la vie qu’elle menait et tout le monde sait que cette vie est pleine de dangers, intervint Griffith.
– Votre père a raison. Elle est tombée sur le mauvais client. Un type qui n’a pas supporté de devoir la partager avec d’autres. Ce sont des choses qui arrivent, renchérit Baxter.
Glenn serra le poing et observa la rue.
Chacun vaquait à ses occupations. Noël approchait. Toutes les familles se préparaient à ce jour de fête. Toutes, sauf celle de Prune !
– Cette fille mérite qu’on trouve l’homme qui l’a assassinée, et je mettrai tous les moyens qu’il faut pour cela.
Griffith jeta un regard à son fils et n’insista pas. Il était encore sous le choc, mais d’ici à quelques jours il n’y penserait plus.
– Vous n’avez pas à vous inquiéter. Cette fille sortait avec un flic, comme je vous l’ai dit. Ils vont tout faire pour retrouver le coupable.
En bon avocat, il avait, de prime abord, cru à la culpabilité de Glenn quand Griffith lui avait exposé les faits. Cependant, très vite, bien qu’il ait largement insisté sur la confidentialité absolue due à ses clients dans l’exercice de sa profession, allant même jusqu’à leur confier avoir défendu de véritables criminels, les Griffith, père et fils, nièrent avec force toute implication dans ce drame. Baxter s’était résolu à les croire. Et tout autant que Griffith père, il connaissait l’issue inexorable de cette affaire. Un non-lieu serait très facilement obtenu.
– Oui, mais j’aiderai, si besoin est, maintint Glenn.
Baxter hocha la tête.
– Pour l’instant, vous ne dites rien. À vouloir trop en faire, vous risquez de paraître suspect et de jeter le doute sur votre innocence.
Glenn reconnut néanmoins que Baxter et son père avaient raison. Pour l’heure, il devait sauver sa peau. Plus tard, la justice devrait passer.
La limousine aborda James Street. Ils étaient enfin arrivés au commissariat central.
Ils descendirent du véhicule et se présentèrent à l’accueil.
On les fit patienter quelques instants, le temps de leur confectionner des badges avec leur identité.
Nelson et Rivera arrivèrent en personne. Ils les accueillirent poliment, réussissant à dissimuler leur animosité.
Après les présentations, ils s’engouffrèrent tous les cinq dans l’ascenseur en direction du dixième étage. Silence complet. Pesant. Nelson et Rivera avaient un visage totalement inexpressif.
L’ascenseur les libéra à destination. Logan les attendait. Il salua les Griffith et leur avocat et les convia à le suivre dans la salle réservée aux interrogatoires.
– Vous allez devoir attendre dans une autre pièce, intervint Logan.
– Mais c’est mon fils ! se plaignit Griffith, jouant les pères meurtris.
Ce qui était ridicule puisque Baxter l’avait prévenu qu’il ne pourrait évidemment pas assister à l’interrogatoire de Glenn.
– Je sais, mais telle est la loi, déclara Logan. L’agent Carlisle va vous y conduire.
Quand la sergente arriva, Griffith accepta de la suivre, non sans avoir, au préalable, adressé une dernière recommandation à son fils.
– Glenn, tu leur dis toute la vérité. Tu n’as rien fait. Même si c’est très désagréable de raconter ta vie privée, réponds à leurs questions. D’accord ?
Glenn hocha la tête.
– Je n’ai rien à cacher, répondit-il.
Griffith lui donna une tape cordiale sur l’épaule, pour l’encourager.
– À tout de suite.
Logan eut un mal fou à se contenir. Ce Griffith était insupportable. Rivera et Nelson lui avaient révélé les confidences détenues par Zhang. Il ne doutait pas de leur authenticité. Le coupable n’était pas le fils, mais le père. À charge pour eux de le prouver.
Logan alla s’installer dans la pièce adjacente pour suivre l’intégralité de l’interrogatoire derrière la vitre sans tain.
Glenn, qui venait d’entrer dans la salle d’interrogatoire, s’assit face à Nelson de l’autre côté d’une table. À son côté, maître Baxter, pour lui prêter assistance.
Rivera, en retrait dans un coin de la pièce, resta debout, prête à jouer son rôle de « méchante flic ».
– Glenn, savez-vous pourquoi nous avons demandé à vous parler ? commença Nelson d’une voix posée.
– Vous me l’avez dit hier : Bridget Wei, répondit Glenn.
– S’il vous plaît, nous voudrions savoir, au préalable, à quel titre vous interrogez mon client, intervint Baxter.
– Au titre de simple témoin. Il connaissait Bridget et nous pensons qu’il pourrait nous aider à trouver son assassin.
– Dans ce cas, nous n’avons rien à vous dire. Glenn avait, de temps en temps, des relations sexuelles avec cette prostituée. Seulement au Château. Ils ne se sont jamais vus à l’extérieur. Est-ce tout ce que vous vouliez savoir ?
Rivera injuria Baxter mentalement, tout en se demandant comment Nelson faisait pour garder son calme.
– Bridget Wei est morte cette nuit. Le lendemain de la convocation de Glenn. Étrange coïncidence, n’est-ce pas ?
Glenn la trouva, lui aussi, pour le moins troublante. Mais par tous les saints, il n’avait rien fait ! Il avait passé la nuit avec Shandi. Mais le révéler risquait de nuire à son couple. Pour l’heure, il préféra s’en tenir au silence comme Baxter le lui avait recommandé.
– Oui, ce sont des choses qui arrivent, affirma l’avocat. Un matin vous vous allumez une cigarette et, dans la seconde qui suit, un tsunami ravage les côtes indonésiennes. Croyez-vous que nous devrions faire un procès à l’industrie du tabac ?
Nelson se cala au fond de son fauteuil et garda son sourire de façade.
– Très bien. Vous pouvez partir, monsieur Griffith, dit-il en le regardant droit dans les yeux.
Baxter n’attendait que cela.
Parfait, une affaire rondement menée, comme il les aimait.
Il se leva de table alors que Glenn était toujours assis.
– Je peux partir ? demanda-t-il étonné que ça se soit passé aussi facilement.
– Bien sûr. Vous êtes ici en tant que témoin. J’avais néanmoins une liste de questions à vous poser, mais comme votre avocat me l’a très justement fait remarquer, je n’ai aucun droit de vous retenir ici.
Glenn jeta un regard vers Baxter.
– Viens, Glenn, nous en avons terminé.
Paradoxalement, alors qu’il se savait sorti de cette histoire, Glenn mourait d’envie de tout déballer.
Le peu qu’il connaissait de Bridget ne pourrait-il pas les aider à trouver le coupable ?
– Glenn, ton père nous attend, insista Baxter.
Glenn se leva enfin et, d’un pas hésitant, il suivit son avocat qui se dirigeait vers la porte.
Toujours assis dans son fauteuil, Nelson leva un index.
– À demain, monsieur Griffith.
La main sur la poignée de la porte, Baxter se figea.
– Je croyais avoir été clair, dit-il en se retournant vers Nelson.
– Oui, vous l’avez été, mais voyez-vous, alors que mon instinct de flic m’assurait que Glenn était innocent, tout dans votre attitude me prouve le contraire. C’est pourquoi, dès que vous aurez quitté cette salle, j’irai voir mon supérieur pour obtenir du procureur un mandat d’amener contre Glenn Griffith, sous l’inculpation de meurtre sur la personne de Bridget Wei.
– Vous ne comptez pas faire ça ! s’exclama Baxter, des éclairs dans les yeux. Aucun juge ne vous délivrera un tel mandat.
– N’en soyez pas si sûr. Car non seulement je vais le faire, mais rien ne dit que des fuites n’arriveront pas à la presse demain, s’imposa Nelson.
Le visage de Glenn perdit toute couleur. Il se sentit défaillir. Rivera s’approcha du jeune homme.
– Vous nous menacez ? dit Baxter d’un ton sec.
Glenn accepta le bras de Rivera et alla se rasseoir. Le monde s’écroulait autour de lui. Il avait envie de s’allonger et de reprendre sa respiration.
– Allons, maître Baxter, nous sommes entre personnes de bonne compagnie. Rentrez chez vous et préparez vos arguments car demain, je serai certainement d’humeur moins amicale.
– Je veux parler, dit Glenn la bouche sèche.
Baxter comprit qu’il avait perdu ce premier round et revint s’asseoir.
– Très bien, mais sachez que vos méthodes sont inacceptables et que j’en référerai au plus haut niveau.
Nelson montra du doigt la vitre sans tain et la caméra qui filmait l’entretien.
– Ils entendent tout en ce moment. Je suis certain qu’ils tremblent de peur à l’idée de ce que vous pouvez faire.
Baxter était le plus grand avocat de la ville. Et même si des Stanley Warren et autre Charleen Arquette faisaient la une à l’occasion, aucun n’avait autant d’influence que lui. Un homme qui déjeunait avec le maire une fois par semaine et faisait partie du gratin de la ville. Baxter se jura que ce petit flic de malheur ne terminerait pas l’année à ce poste.
Toutefois, il n’en laissa rien paraître et retourna s’asseoir à côté de Glenn.
– Voilà qui est plus raisonnable, dit Nelson. Alors, Glenn, qu’avez-vous à nous dire ?
– J’étais avec ma petite amie, hier soir. Elle peut en témoigner. Je n’ai pas tué Bridget. C’était une fille très bien. Pourquoi l’aurais-je tuée ?
Nelson prit un air interrogatif.
– Peut-être vous faisait-elle chanter ? avança-t-il.
– Sous quel prétexte ? J’assumais de coucher avec elle. D’ailleurs, plusieurs personnes étaient au courant. Nous nous rencontrions au Château du Marquis, un club de rencontres libertin.
Revenu dans son coin, Rivera ressentit de la peine pour le jeune homme. Il était réellement sincère et n’avait aucune idée de ce que son père avait tramé dans son dos.
– Êtes-vous amoureux de votre petite amie ? demanda-t-elle.
Surpris par la question de la lieutenante, Glenn eut un mouvement de recul et bafouilla :
– Oui.
– Eh bien nous avons un mobile. Peut-être Bridget voulait-elle révéler à votre amie que vous la trompiez avec elle.
Glenn secoua la tête. Ces flics ne comprenaient rien à rien. Il était innocent. Désespéré, il se tourna vers Baxter, qui prit la relève.
– Arrêtons toutes ces supputations stériles et focalisons-nous uniquement sur les faits et les preuves. Avez-vous relevé des traces d’ADN sur le lieu du meurtre ?
– Oui, répondit Nelson.
– Eh bien, sachez que mon client est prêt à vous donner un prélèvement de sa salive pour prouver son innocence. Cela vous convient-il ?
– Tout à fait. Mais cela ne prouvera pas totalement son innocence.
– Mais si, réagit Baxter. Sans preuve matérielle ni témoignage, tout le reste n’est que suppositions fantaisistes. D’autre part, sachant que mon client se propose spontanément d’accepter un prélèvement pour une recherche ADN, vous ne trouverez aucun procureur pour le mettre en examen, monsieur Nelson.
Tellement gonflé de son sentiment de supériorité qu’il ne voyait même pas qu’il agissait exactement comme ils l’avaient souhaité, songea Rivera, écœurée par le personnage. Mais le pire était que du point de vue de Baxter, il avait parfaitement rempli sa mission qui était de laisser sortir Glenn, sans aucune charge retenue contre lui !
– Nous verrons, dit Nelson en tapotant le bureau du bout des doigts.
Surtout ne pas le détromper, lui laisser croire qu’ils avaient été bernés.
S’ils avaient laissé Glenn repartir trop facilement, il n’était pas impossible que Griffith père eût senti le piège. Mais dans le compte rendu d’interrogatoire que Glenn et Baxter allaient lui faire, William Griffith ne décèlerait que la bêtise de la police et peut-être même la crainte de s’en prendre à un puissant.
– C’est tout vu, répliqua Baxter qui se leva. Tiens Glenn, mâche ça.
Il sortit une plaquette de chewing-gum d’une poche de sa veste. Glenn, après l’avoir débarrassée de son papier d’argent, la mit dans sa bouche, la mâchouilla longuement, l’imprégnant largement de sa salive, puis la remit dans son emballage qu’il laissa sur la table.
– Allez Glenn, cette fois, on y va. Tu es libre.
Ils quittèrent la pièce et se retrouvèrent très vite dans l’ascenseur auprès duquel se tenait William.
– Comment ça s’est passé ?
– Très bien. Votre fils est libre. Mais je compte bien faire payer son outrecuidance à ce petit flic.
– Dean Nelson ?
– Lui-même, répondit Baxter.
Griffith maîtrisa un accès de colère soudain.
À quoi jouait Dean ? Il cherchait la guerre ? Eh bien, il venait de la trouver. Il payerait pour avoir osé salir son fils.
– Papa, merci, dit Glenn qui se remettait peu à peu de cet entretien éprouvant.
Il venait d’éviter le pire. Son nom ne serait pas mêlé à l’affaire, et Shandi ne serait pas mise au courant. Il avait eu de la chance. La chance, surtout, d’avoir un avocat tel que Baxter.
Tandis qu’il remettait de l’ordre dans ses idées, les portes de l’ascenseur se rouvrirent au rez-de-chaussée.
Ils quittèrent rapidement le commissariat central pour retrouver la limousine garée non loin de là.
– Alors ? demanda Travis quand ils s’installèrent à l’intérieur.
– Parfait. Aucune charge n’est retenue. Nous sommes tranquilles, dit Griffith.
Du coup, Travis respira beaucoup mieux. Après tout, la mort de Bridget n’avait pas été trop traumatisante. Et puis merde, il venait quand même de gagner cent mille dollars !
Il mit le contact et remonta James Street, un sofurire éclairant son visage.
 
– Bon, on a l’accord du procureur. On va mettre William Griffith, son fils et sa petite amie sur écoute, dit Logan.
Il avait dû batailler ferme avec son supérieur pour obtenir cette décision. La seule preuve qui reliait William Griffith à la mort de Bridget était la déposition de Zhang faisant état des révélations que la jeune femme lui avait faites la veille. Un témoignage qui ne tiendrait pas longtemps lors d’un procès, s’ils n’obtenaient pas d’éléments plus concrets. Le procureur avait longuement hésité avant d’accepter l’idée d’une écoute téléphonique. En contrepartie, il ne voulait aucune inculpation sans fait nouveau. Logan n’en demandait pas plus.
– Il faut seulement espérer qu’il ne se doute de rien et prenne contact avec son homme de main, conclut Nelson.
Ils étaient dans le bureau de Logan pour un débriefing de l’entrevue.
Bien que chacun ait conscience que les chances de succès étaient minces, personne ne lâcherait l’affaire sans avoir fait le maximum pour coincer Griffith.
– On devrait peut-être renforcer la surveillance autour de la petite amie de Glenn Griffith. Qui sait si son père ne va pas commanditer son meurtre, comme pour Bridget ?
Logan avait déjà envisagé l’idée, mais il n’était pas convaincu. Si Griffith avait voulu se débarrasser de Shandi, inutile de commencer par Bridget.
– Il n’essayera certainement pas dans les jours qui viennent. Les deux femmes du fils Griffith qui meurent à quelques temps d’intervalle, voilà qui deviendrait terriblement suspect. On aurait droit aux grands moyens pour enquêter, y compris dans les affaires personnelles du père. Car, de toute évidence, cela prouverait qu’on en veut à Glenn et que c’était lui qui était visé par la mort de Bridget. Je pense que c’est ce que veut absolument éviter le père Griffith, dit-il.
Rivera eut une moue dubitative. Elle n’était pas persuadée que Griffith fût suffisamment intelligent pour comprendre ce raisonnement.
– On ne devrait prendre aucun risque. Je propose une surveillance, au moins pour les sept jours qui viennent.
Logan manquait cruellement d’effectifs, mais il avait promis à Zhang de faire le maximum pour trouver le coupable. Il tiendrait sa promesse.
– D’accord, mais vous vous y collez avec Nelson et je vous mets les sergents Price et Porter en renfort. Vous vous débrouillez pour les tours de surveillance.
Nelson imagina la tête de Price et de Preston quand ils allaient apprendre qu’ils étaient bons pour une semaine de filature aux basques d’une pauvre fille. Mais bon, c’était ça aussi le boulot de flic.
– Pas de problème, capitaine, dit Nelson qui pria pour que tout se passe bien.
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– Tu es certain que ça ne t’embête pas ? demanda Shandi.
– Ça fait dix fois que je t’ai répondu « oui », dit Ryan.
En cette fin de journée, ils étaient tous les deux derrière le comptoir du Black is Black. Shandi avait reçu un coup de téléphone de Glenn l’invitant à dîner dans un grand restaurant de la ville.
– Je te jure, je te le revaudrai.
– Tu ne me dois rien du tout.
Elle lui avait demandé de tenir le comptoir tout seul en ce vendredi soir.
– Ton père viendra m’aider si besoin. Ne t’inquiète pas et, au pire, on offrira des tournées gratos, si je suis trop lent !
Le vendredi soir était, avec le samedi, le jour de la plus grande affluence. Heureusement, ce soir, aucun groupe n’était programmé.
– Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai un drôle de pressentiment, dit Shandi. Glenn avait l’air bizarre.
– Allez, va-t’en, tu vas être en retard.
Shandi lui plaqua un baiser sur la joue et quitta le comptoir. Elle sortit du bar par l’arrière, et retrouva sa voiture.
Beaucoup de circulation en ce début de week-end. Elle mit la radio et tapota son volant, sans cesser de penser à Glenn.
Cela faisait deux jours qu’il était ailleurs. Il avait beau lui assurer que tout allait bien, elle était persuadée qu’il lui cachait quelque chose. Elle ne voulait pas imaginer qu’il ne savait pas comment lui annoncer qu’il voulait la quitter, et pourtant c’était sa plus grande peur.
Jamais de sa vie, elle n’avait été aussi heureuse. Glenn était l’archétype de l’homme idéal. Il avait tout pour lui. D’ailleurs, Shandi avait toujours du mal à comprendre ce qu’il pouvait bien lui trouver.
Carpe diem, disait toujours son père. Shandi s’accrocha à cette maxime. Vivre chaque journée l’une après l’autre, en profiter du mieux possible sans se poser de question. Elle retrouva un semblant de sourire et arriva sur la 1st Avenue.
Elle avait emménagé chez Glenn un mois auparavant. Dans son immense appartement de plus de trois cents mètres carrés en plein Downtown. Une fortune. Elle avait longuement hésité avant de résilier le bail de son petit appartement de Magnolia, mais devant l’insistance de Glenn et ses preuves d’amour, elle avait fini par céder. Elle ne le regrettait pas.
Elle gara sa voiture dans le parking privé situé sous l’immeuble et monta au dernier étage en prenant l’ascenseur.
Glenn n’était pas encore arrivé.
Elle alla directement dans la salle de bains pour une douche bienvenue après une longue et laborieuse journée, puis alla choisir dans le dressing une tenue de soirée. Glenn la couvrait de cadeaux, particulièrement de vêtements. Elle avait, depuis longtemps, cessé de le réprimander pour ses achats excessifs. Le jeune homme n’en faisait qu’à sa tête. Pourquoi se priver !
Shandi passa en revue sa garde-robe. Elle ne savait que choisir.
Elle fit plusieurs essais de robes, de jupes et de pantalons, avant d’opter pour une robe grège au décolleté assez échancré. Elle s’examina dans le miroir. Satisfaite du résultat, elle retourna dans la salle de bains pour un brin de maquillage.
Elle venait tout juste de lui donner une dernière touche, avec un coup de blush sur le front, les pommettes et le menton, quand elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
Elle regarda sa montre. 19 h 25.
– Shandi ?
Elle sourit au reflet dans le miroir.
Glenn traversait l’appartement.
De son côté, elle sortit de la salle de bains. Elle le vit déboucher du fond du couloir. Il tenait un bouquet de roses anciennes à la main.
Adorable. Ce n’était apparemment pas l’annonce d’une séparation, se dit-elle, rassurée, bien qu’elle n’ait jamais réellement craint cette éventualité.
– Tu es magnifique, dit Glenn en la dévorant des yeux.
Glenn lui tendit le bouquet.
Après avoir humé leur délicat parfum, ils se serrèrent dans les bras l’un de l’autre.
– Tu es un amour, lui murmura-t-elle dans le cou.
Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa fougueusement. Le désir les emporta. Shandi en aurait oublié le dîner pour aller directement dans la chambre, si une pointe de curiosité n’avait pris le dessus. Que voulait-il lui dire ?
– Tu me laisses un quart d’heure pour me changer ? suggéra Glenn.
– Tu es très bien comme tu es.
Elle le trouvait toujours tellement élégant. Il avait une prestance naturelle qui lui permettait de porter n’importe quoi avec un chic incomparable.
Dans sa chambre, Glenn se débarrassa de ses vêtements. Ils étaient empreints de sueur. Il n’avait pas eu le temps de se changer depuis l’interrogatoire au commissariat central.
Jamais de sa vie, il ne s’était senti aussi fébrile. Être accusé de meurtre ! Quelle ignominie ! Comment ces flics avaient-ils osé le soupçonner ? Heureusement, les choses avaient eu l’air de s’arranger quand il avait proposé de donner son ADN. Cependant, une fois seul avec son père, dans la grande maison familiale, il ne s’était pas gêné pour lui dire tout le mal qu’il pensait de leur avocat. Baxter avait traité les policiers comme des moins-que-rien et les avait braqués contre lui.
Contrairement à son père, Glenn avait une très bonne image de la police. Seattle était l’une des villes les moins dangereuses des États-Unis. Peu de meurtres, en comparaison des autres mégalopoles.
Son père lui avait simplement répondu que l’essentiel était qu’il soit mis hors de cause, et qu’il ne soit plus embêté par la police.
Glenn espérait qu’il avait raison.
Il était parti de chez son père avec la ferme intention de passer à tout autre chose.
Il avait failli perdre Shandi. Jamais plus il ne voulait revivre cette angoisse. C’est à ce moment-là qu’il eut l’idée la plus folle de sa vie.
Tandis qu’il entrait dans la douche, il sourit à cette folie qui allait complètement changer le cours de sa vie.
Une heure plus tard, Shandi à son bras, ils entraient dans le Monte Carlo, l’un des plus luxueux restaurants de Seattle.
Lors des premières fois où elle avait franchi le seuil de ce genre d’endroit, Shandi se sentait toujours un peu gauche, ayant l’impression que tout le monde percevait sa gêne. Mais, l’habitude aidant, elle avait acquis une certaine aisance, et avait pris goût à ces sorties magiques.
Un serveur les accueillit et les fit monter dans le penthouse réservé à une clientèle triée sur le volet.
Ils furent placés près de la baie vitrée qui donnait sur Lake Union. Lumières tamisées, fauteuils de designers dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Elle découvrait chaque fois avec émerveillement une certaine idée du luxe.
Glenn commanda une bouteille de champagne. Dans la voiture qui les avait conduits, Shandi n’avait cessé de l’interroger sur la raison de ce dîner en amoureux. Il avait répondu d’un air mystérieux que c’était une surprise.
Le serveur revint avec le champagne et deux coupes qu’il posa devant eux. Après les avoir servis, il replaça la bouteille dans son seau à glace et tourna les talons.
Glenn leva son verre.
– À nous, dit-il.
– À nous.
Et, comme un magicien, au moment où Shandi portait à ses lèvres sa coupe de champagne, Glenn sortit de sa poche un petit paquet caractéristique d’un grand joaillier. Shandi le découvrit en reposant sa coupe sur la table.
– C’est quoi ?
– Ouvre.
Trop petit pour être un collier. Des boucles d’oreilles ? Une bague ? Ce ne serait que l’énième qu’il lui offrait, s’amusa-t-elle intérieurement.
Elle défit le paquet et en sortit un écrin. Une bague à tous les coups.
– Allez, ouvre.
Shandi sourit et l’ouvrit. C’était bien une bague mais pas n’importe quel genre de bague.
Elle releva la tête, toute frissonnante.
– Shandi, veux-tu être ma femme ? demanda Glenn.
Assis dans une voiture, sur le parking du Monte Carlo, le sergent Price finit de manger son sandwich. Il était certain de perdre son temps. Malgré tout, il garda un œil sur la Mercedes du couple, tout en continuant à regarder un film sur sa tablette. Il espérait seulement que, comme le lui avait assuré Logan, la filature ne durerait pas plus d’une semaine.
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– Nelson se gara sur la 1st Avenue, et retrouva la voiture banalisée de Preston.
Il frappa à la vitre. Aussitôt le sergent la baissa.
– Putain, ça fait une heure que je t’attends ! se plaignit l’agent Preston.
Il avait fait le planton une bonne partie de la nuit à la suite de Price. Et malgré la thermos de café qu’il avait descendue, il se sentait épuisé.
Je suis trop vieux pour ces foutues filatures ! se dit-il en sachant qu’il en avait pour toute la semaine.
– Excuse-moi. Je te devrai une heure, dit Nelson. Tu as remarqué quelque chose de louche ?
Il était près de 7 heures du matin. Personne dans les rues, mais des voitures commençaient leur défilé matinal.
– Non, et si tu veux mon avis, c’est des conneries. On n’a rien qui indique qu’elle soit menacée. On ferait mieux d’aller la prévenir de ce que l’on sait sur le père de son mec. On gagnerait du temps.
Penché près de la portière, Nelson hocha la tête. Il y avait pensé une bonne partie de la nuit. Incapable de trouver le sommeil, il se rendait compte de la futilité de leur surveillance. Ils avaient promis à Zhang de tout mettre en œuvre pour arrêter le meurtrier de sa petite amie, mais de là à perdre bêtement leur temps…
Sur ce coup, Rivera avait eu une très mauvaise idée et il comptait bien le lui signifier dès qu’elle viendrait prendre son tour de garde.
– Tu as raison. Écoute, on continue ce week-end, et lundi on en parle à Logan.
Preston fit la moue. Il devait reprendre son tour à 17 heures ! Il avait franchement autre chose à foutre un samedi soir. Mais bon, les ordres étaient les ordres.
– OK, j’y vais. À plus.
Nelson s’écarta, remonta sur le trottoir et regarda la voiture de son collègue s’éloigner avant de retourner dans la sienne. Un œil sur la sortie du garage, un autre sur l’entrée du bâtiment.
Une heure plus tard, et bougonnant intérieurement contre cette garde totalement stupide, il vit s’ouvrir, pour la septième fois, la porte du parking, livrant passage à une Subaru blanche. La voiture de Shandi Sykes. Il mit le contact et entreprit de la suivre. Sans surprise, elle prit la direction du nord. Quelques embouteillages plus tard, ils arrivaient près de Green Lake. Nelson vit la Subaru trouver une place sur le parking du Black is Black et décida de s’y garer à son tour.
C’était une perte de temps. Aucun tueur ne viendrait l’assassiner sur son lieu de travail !
Il la regardait sortir de son véhicule quand un motard au crâne rasé se dirigea vers elle.
Shandi, sans se douter qu’elle était observée, remonta le parking.
Un client obsédé, pensa Nelson, sur le qui-vive.
Il avait trouvé à se garer de l’autre côté du petit parking. Il prit son arme et enleva la sécurité.
Il était 9 heures du matin, pas une âme à l’horizon.
L’homme accéléra le pas. Il s’approcha de Shandi qui fouillait dans son sac à la recherche de ses clés pour ouvrir le bar.
Merde, c’est pas vrai, se dit Nelson qui ouvrit la portière. L’homme tendit le bras.
Nelson sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pistolet au poing, il était prêt à faire feu sans sommation.
C’est alors qu’il se rendit compte que l’homme n’était pas armé, avec pour seule menace un doigt qu’il planta dans le dos de Shandi, qui se retourna et secoua la tête en riant.
Nelson rabaissa son arme et se cacha derrière sa voiture.
L’homme embrassa Shandi sur la joue.
Un habitué des lieux qui avait voulu jouer au petit plaisantin, comprit Nelson qui était passé à deux doigts de la bavure.
Nelson se remit au volant, repassant en revue tout ce qu’ils avaient appris la veille sur Shandi.
Fille de Marvin Sykes, le patron d’un bar rock, le Black is Black. De nombreux groupes amateurs venaient y jouer régulièrement. Mais il était surtout connu pour être un repaire de Hells Angels, comme l’était sans doute l’homme qu’il venait d’apercevoir. Shandi Sykes avait quitté son appartement le mois précédent et habitait désormais chez son petit ami, Glenn Griffith. Études arrêtées après le lycée pour travailler avec son père. La mère était morte en couches. Pas de casier judiciaire. Rien qui sortît de l’ordinaire.
Nelson patienta près d’une heure avant d’entendre les vrombissements de plusieurs motos. Il vit alors débarquer toute une horde de Hells Angels qui vinrent se garer non loin de lui. Le Black is Black ouvrait à 10 heures.
Les poivrots du coin étaient au rendez-vous, s’amusa Nelson.
À 10 heures sonnantes, ils firent leur entrée dans le bar.
Une demi-heure plus tard, Nelson se dit qu’une petite bière ne lui ferait pas de mal.
À peine eut-il mis un pied dans le bar que des regards soupçonneux se braquèrent sur lui.
Nelson, sans se formaliser, leur sourit et se dirigea directement vers le comptoir. Il reconnut un vieux morceau de Deep Purple. Peut-être reviendrait-il un soir en tant que client. Il avait beaucoup écouté de hard rock dans sa jeunesse. Une autre époque.
– Bonjour, qu’est-ce que je vous sers ?
Ce n’était pas Shandi, mais l’homme qui avait fait peur à Shandi. Un étrange serveur. Il ressemblait plutôt à un videur ou à un voyou.
– Une bière pression, dit-il en s’asseyant sur une chaise haute.
Ryan lui servit sa bière et posa les coudes sur le zinc.
– Vous êtes perdu ? demanda-t-il, étonné de la tenue de Nelson.
Rien à voir avec la clientèle habituelle.
– Non, j’ai rendez-vous avec une fille, dit Nelson, d’un air un peu gêné.
Ryan lui fit un clin d’œil complice, accompagné d’un sourire encourageant, après quoi, il retourna auprès de ses autres clients.
Nelson eut soudain une impression fulgurante. Il était certain d’avoir déjà vu ce visage quelque part.
Nelson, tout en savourant sa bière fraîche, tenta d’imaginer Ryan avec des cheveux mais sans le bouc. Rien n’y fit. Aucun nom ne lui revint. Laissant ses pensées vagabonder sans retenue, son regard alla se poser sur les photos punaisées derrière le bar. Il reconnut de nombreuses figures légendaires donnant l’accolade à Marvin Sykes, le père de Shandi. Geoff Tate, Lemmy Kilmister, Jack E. Lee, ou encore Zack Wylde. Puis il découvrit une photo qui le fascina. Les StormTrooper. Ce fameux groupe de Seattle dont les membres étaient morts dans un effroyable accident de la route. Soudain l’illumination se fit.
Incroyable !
Nelson avait été fan de ce groupe alors qu’il avait quinze ans. Son père l’avait accompagné à un concert dans une petite salle de Seattle. Il avait adoré cette soirée.
Il reporta son attention sur le serveur. Le doute n’était pas permis. Malgré les années, c’était bien le même regard.
Ryan, se sentant observé, arrêta de discuter avec les Hells Angels et vint vers Nelson.
– Je vous sers un autre verre ? lui proposa-t-il, constatant que son verre était aux trois quarts vide.
– Oui, répondit Nelson.
Ryan revint lui en apporter un et après un instant d’hésitation, devant le regard étrange de Nelson, il se lança :
– Si vous voulez mon avis, elle vous a posé un lapin.
Nelson fronça les sourcils avant de comprendre que le serveur faisait référence au rendez-vous qu’il avait prétexté en arrivant.
– Oui, je crois que je n’irai plus jamais sur ces sites de rencontres, dit-il l’air déçu. Cependant, je crois que je n’ai pas tout perdu. Vous n’êtes pas Ryan Bonfire, par hasard ?
Ryan acquiesça lentement de la tête. Comment ce type à l’allure de jeune cadre pouvait-il le connaître ?
– J’étais fan des StormTrooper quand j’étais plus jeune. J’avais les cheveux longs et j’écoutais tous ceux-là, dit Nelson en désignant les photos du comptoir.
Ryan se détendit, tout en restant méfiant.
– J’ignorais que vous étiez revenu à Seattle.
Nelson se rappelait avoir lu dans un canard de métal que le chanteur des StormTrooper avait fui la côte ouest pour tenter sa chance ailleurs et oublier le drame survenu à son groupe. Il n’en avait plus jamais entendu parler. Mais pour dire la vérité, cela faisait bien longtemps qu’il ne s’intéressait plus au hard rock. C’était au temps de sa phase rebelle !
– Je suis revenu il y a tout juste dix jours, dit Ryan.
Nelson encaissa la nouvelle et pour ne pas montrer son trouble, il enchaîna :
– Et vous continuez à chanter ? Vous allez monter un nouveau groupe ?
Ryan haussa les épaules.
– La musique, c’est fini pour moi. Le métal est en train de crever. Paix à son âme.
Mais Nelson ne l’écoutait plus. Dix jours ! Date de l’agression de Bridget. Cela avait-il un rapport ? Et si c’était Shandi qui avait demandé à un vieux pote de lui faire son affaire ?
À ce propos, où était passée la jeune fille ?
Il jeta un discret regard circulaire et la trouva attablée avec des Hells Angels près des billards.
– Et votre serveuse, elle n’est pas libre par hasard ? dit-il.
– Non, vous arrivez trop tard. Vous avez affaire à une jeune femme bientôt mariée.
Avant l’ouverture, Shandi, débordante de bonheur, lui avait annoncé la nouvelle. Ryan avait eu une réaction bizarre. Incapable de la féliciter, il lui avait simplement souri. Elle avait cru qu’il n’était pas content. En réalité, Ryan était jaloux et en avait totalement conscience. Shandi, c’était comme sa petite sœur, elle lui appartenait un peu et par ce mariage elle prenait son envol.
Devant cette attitude incompréhensible pour elle, Shandi avait pris ses distances, le traitant « d’indécrottable célibataire ». Finalement elle lui avait tiré la langue et lui avait tourné le dos.
Ryan avait alors explosé de rire, mais il savait qu’il l’avait blessée et qu’il devrait se faire pardonner pour effacer ce malentendu.
– Elle est bien jeune pour se marier, dit Nelson l’air déçu.
– C’est tout frais. Vous auriez dû venir hier.
Nelson haussa les épaules. Il était temps de partir. Il regarda sa montre, but une dernière gorgée de bière et se leva.
– Bon. Combien je vous dois ? demanda-t-il en sortant son portefeuille.
– Huit dollars.
Nelson posa un billet de dix.
– Gardez la monnaie.
Ryan le remercia. Ce pauvre bougre qui s’était fait poser un lapin lui faisait un peu de peine. Pourtant il était plutôt beau mec. Ce type devait avoir un sacré vice caché.
Nelson n’était pas plus tôt sorti du bar qu’il laissa éclater sa satisfaction. Si ce n’était pas de la chance ! Il venait peut-être de mettre la main sur leur tueur. Uniquement parce qu’il écoutait du hard rock durant sa jeunesse.
Il retourna à la voiture en repensant à ce que Ryan Bonfire venait de lui révéler. Shandi allait se marier.
Nelson n’avait jamais cru aux coïncidences.
Nul doute que, se sentant coupable et honteux de sa liaison avec Bridget, le jeune Griffith avait éprouvé le besoin de se faire pardonner auprès de Shandi en la demandant en mariage.
Il arrêta là ses réflexions et appela Rivera qui ne devait prendre le relais qu’à partir de midi. Il était maintenant persuadé qu’il n’était plus nécessaire d’effectuer des gardes. D’une façon ou d’une autre ce Ryan était complice du meurtre de Bridget et à l’évidence jamais il ne tuerait Shandi.
Rivera décrocha. Nelson lui donna rendez-vous au commissariat central, refusant de lui en dire davantage pour l’instant.
 
Trois quarts d’heure plus tard, Rivera ouvrait la porte de son bureau et trouvait Nelson sagement assis devant son ordinateur.
– Alors, je peux savoir pourquoi tu quittes ta garde ? dit-elle sans préambule.
– Je viens de toucher le gros lot, déclara Nelson.
Il venait de passer la dernière demi-heure sur les fichiers de la police et ce qu’il avait appris n’avait fait que le conforter dans son opinion.
– C’est-à-dire ? demanda Rivera en se dirigeant vers la machine à café.
Un bref coup d’œil vers la fenêtre lui permit de constater que le soleil avait fait une percée à travers les nuages. Elle attrapa une dosette et la plaça dans la machine.
– J’ai suivi Shandi jusqu’à son travail. Là, je n’ai pas pu résister. Je suis entré. J’ai commandé une bière et tu ne devineras jamais qui était le serveur ?
– Glenn Griffith ? dit Rivera qui n’avait aucune envie de jouer aux devinettes.
– Non, écoute ça.
Nelson actionna la vidéo qu’il avait retrouvée sur YouTube. On y voyait les StormTrooper, filmés par une caméra amateur lors d’un concert à Los Angeles.
Rivera fit la grimace. Le son était merdique. Elle s’approcha de l’écran. Une bande de chevelus jouait du hard rock.
– Désolée, connais pas.
– Les StormTrooper, ne me dis pas que tu ne te souviens pas de l’histoire.
Effectivement le nom lui rappelait vaguement quelque chose. Puis tout s’éclaira.
– C’était pas ce groupe décimé par un camion fou ?
– Si, et je viens de retrouver leur chanteur. C’est lui qui m’a servi.
Rivera retourna près du meuble où était installé le coin « pause-café » et reprit sa tasse à présent pleine.
– Je suis ravie que tu aies retrouvé une de tes idoles, mais je ne vois pas le rapport avec notre affaire.
Elle se doutait bien qu’il y en avait forcément un, mais elle n’avait pas envie d’entrer dans son jeu.
– Cet homme s’appelle Ryan Bonfire. Je pensais que c’était un pseudo mais c’est son véritable nom. Il a quitté Seattle peu après l’accident, et devine quand il est revenu ?
Rivera attendit en soufflant doucement sur sa tasse fumante.
– Il y a dix jours. Le jour où Bridget s’est fait agresser.
– Et comment tu peux savoir ça ?
– Il me l’a dit.
– Tu l’as interrogé ? s’indigna-t-elle.
– Ne t’inquiète pas. Je me suis fait passer pour un client qui avait un rendez-vous galant. Et quand je l’ai reconnu, il était tellement fier qu’il m’a eu à la bonne.
Rivera secoua la tête.
– Et alors ? Ça ne veut rien dire.
– Peut-être, mais mon instinct de flic ne croit pas aux coïncidences. Je me suis dit qu’il était fort possible que cette Shandi ait appelé un vieux copain de son père pour qu’il vienne régler son compte à Bridget Wei qui lui faisait de l’ombre.
Rivera n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle. De fait, il y avait un gros problème.
– Liu nous a clairement dit que c’était justement pour éviter que Shandi reste avec son fils que Griffith avait payé quelqu’un pour la tabasser puis la tuer.
– C’est vrai, mais rien ne prouve que Bridget ait dit la vérité.
– Pourquoi aurait-elle menti ?
Nelson fit pivoter son fauteuil vers Rivera :
– Je ne sais pas. Elle avait peut-être une rancune personnelle contre le père et voulait lui faire payer je ne sais quoi ? Après tout, qu’avons-nous contre William Griffith ?
Cette thèse arrangeait d’autant plus Nelson que, s’il était avéré que Griffith n’était pour rien dans cette affaire, cela impliquait qu’il n’avait certainement rien à voir avec la mort de ses parents. Après tout, Griffith était peut-être un type très bien qui avait seulement voulu que son fils rompe avec Bridget ?
– Ça vaudrait le coup de prendre l’ADN de ce type. On serait fixés.
– Mais on l’a déjà, dit-il en arrivant au plus important.
– Il est fiché, comprit Rivera.
– Exactement, dit Nelson qui avait été écœuré par ce qu’il avait découvert. Ryan Bonfire a été reconnu coupable de viol sur mineure, dans l’État de Virginie. Viol avec violence. Il lui a cassé la mâchoire et plusieurs côtes. L’homme est violent. Il en a pris pour dix ans. Peine qu’il a effectuée dans son intégralité. Il est ressorti il y a à peine trois ans.
– J’ai fait envoyer le dossier que nous avons à la scientifique. Ils vont demander le transfert de celui de Ryan Bonfire pour faire des comparaisons avec l’ADN qu’on a trouvé sur le masque. Mais, entre nous, notre homme a le profil.
Rivera finit son café et posa sa tasse.
– Si tu as raison, on a intérêt à arrêter ce type ou les Griffith auront vraiment de quoi s’inquiéter.
– Pourquoi ?
– Parce que, une fois le mariage conclu, je vois bien ce Bonfire tuer Glenn pour récupérer sa fortune.
– Mais c’est son père qui a tout l’argent.
– Alors il tuera d’abord le père, puis le fils. Il n’est pas à un meurtre près !
Nelson serra les lèvres. Il était peut-être temps de convoquer leur homme pour l’interroger.




53
– Excuse-moi pour tout à l’heure, je suis ravi pour toi, dit Ryan.
La bande de Hells Angels avait quitté les lieux, et Shandi était revenue au comptoir du Black is Black.
– Merci. Tu ne peux pas imaginer comme je me sens bizarre. C’est la première fois qu’on me demande en mariage.
Shandi ne tenait pas en très haute estime cette institution, elle qui se moquait de ses copines qui rêvaient de ce grand jour, avec tout son tralala. Rien que de s’imaginer en robe de mariée lui donnait la migraine. Non, ce n’était vraiment pas fait pour elle. Du moins c’était ce qu’elle croyait, jusqu’à la veille au soir.
– Il avait l’air tellement ému. J’en aurais pleuré, dit-elle en frissonnant au souvenir de cet instant.
Cela expliquait d’ailleurs pourquoi elle l’avait trouvé étrange ces derniers temps. Il ne devait penser qu’à la façon de faire sa demande et attendait le bon moment. C’était un amour.
– Il a vraiment l’air d’un type correct. Sans compter qu’il est musicien. Que demander de plus ? dit Ryan.
Il avait toujours des doutes quant à la pérennité d’un tel couple. Un jeune héritier, limite maniéré, et une fille de Hells Angel élevée au son des guitares saturées et de la bière qui coulait à flots. Mais les lois de l’amour sont impénétrables.
– Tu l’as dit, il est parfait.
– Ton père est au courant ?
– Non, je ne sais pas ce qu’il fait, d’ailleurs, répondit Shandi en regardant la pendule derrière le comptoir.
Juste à ce moment-là la porte du bar s’ouvrit.
– Désolé pour le retard, mais j’ai pas dormi chez moi, s’excusa Marvin.
Shandi préférait ne pas savoir.
– Papa, il faut que je t’annonce quelque chose, dit-elle avec une certaine solennité.
– Merde, ne me dis pas que je vais être grand-père !
Ryan eut un petit rire en voyant la tête de son ami.
– Non, du moins pas encore, répondit Shandi. Glenn m’a demandée en mariage.
Marvin fut plutôt soulagé que fou de joie.
– C’est bien, ma fille, mais j’aurais préféré qu’il me demande ta main au préalable, dit-il.
– Papa ! le reprit-elle.
Marvin eut enfin un vrai sourire et prit sa fille dans ses bras.
– Tu vas être magnifique en robe de mariée. J’espère que ce Glenn sera à la hauteur, car si jamais il te manque de respect, on ira lui défoncer le crâne.
Pas toujours évident d’avoir un père rocker, songea Shandi qui ne lui en tint cependant pas rigueur. Elle était sur son petit nuage et rien ne pouvait l’en faire descendre.
La porte du bar s’ouvrit à nouveau. Un couple au visage sévère entra.
Ryan reconnut l’homme et sourit. Le gars avait enfin trouvé son rendez-vous. À croire que c’était la journée des amoureux.
L’homme s’approcha de Ryan et à sa stupéfaction, il lui présenta sa plaque de police.
– Ryan Bonfire, voulez-vous bien nous suivre ? dit Nelson.
Rivera avait la main sur sa ceinture, prête à sortir son arme en cas de nécessité.
– Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? grogna Ryan.
– C’est quoi ce bordel, de quel droit vous venez chez moi ! intervint Marvin.
Shandi, restée silencieuse, pensa immédiatement à une affaire de drogue.
– S’il vous plaît, nous avons quelques questions à vous poser. Cela ne prendra pas longtemps.
– On peut savoir ce que vous lui reprochez ? dit Marvin remonté à bloc.
Ryan regarda Nelson. Le petit con l’avait eu comme un bleu. Avec son air de premier de la classe, il n’avait pas vu le coup venir. Petit flic de merde ! Était-il possible que ces connards aient découvert le lien qui unissait la mort des douze pourritures qu’il avait dégommées ces trois dernières années ?
Il aurait bien balancé un coup de poing dans la figure de ce flic, mais il vit la fille prête à dégainer. De plus, les risques que Shandi ou Marvin prennent une balle perdue étaient trop importants. Tant pis. De toute façon, il fallait bien que tout cela s’arrête un jour.
– Non, rien qui vous concerne, dit Nelson.
Ryan s’étonna qu’il ne lui mette pas les menottes. Aussi bien, ils n’avaient que des présomptions, mais aucune preuve.
– Marvin, laisse tomber. Je reviens dès que j’en aurai fini avec eux, dit-il d’un ton méprisant.
Marvin ricana, et Shandi se dit que ce n’était pas la meilleure façon de traiter des gens qui allaient vous interroger !
De mauvaise grâce, Ryan sortit, encadré de chaque côté par un flic.
Rivera avait toujours la main sur son arme. Si ce type était un vrai tueur, il ferait tout pour s’échapper.
Si Rivera avait eu quelques doutes quant à la thèse de Nelson, à présent, face à « la bête », elle les avait perdus. Crâne rasé, long bouc, multiples cicatrices et tatouages. Tous les signes extérieurs du très mauvais garçon.
Tandis qu’ils se dirigeaient vers la Ford Taurus, Ryan indiqua sa Harley.
– Je vais vous suivre en moto, tenta-t-il.
Et adieu la compagnie. Il n’avait pas prévu de quitter Seattle aussi vite, mais là, les faits ne lui donnaient guère le choix. S’ils le chopaient, la prison à vie l’attendait.
– Non, vous montez avec nous, s’il vous plaît, dit Nelson qui sortit ses menottes.
Au moins il aurait essayé. Il se tint prêt à exploser le nez de cet empaffé mais, alors que Nelson approchait, Rivera sortit son arme et la braqua sur lui.
– Tentez quoi que ce soit, et je vous descends, dit-elle.
Un frisson de terreur l’avait parcourue quand elle avait vu le regard qu’il venait de porter sur Nelson. C’était une bête fauve qui cachait son jeu. Un homme qui pouvait violer et torturer une adolescente était capable de tout.
Ryan comprit qu’il avait perdu la partie. Il jeta un coup d’œil en arrière et vit Shandi et Marvin postés à l’entrée du bar qui le fixaient.
– Si je ne suis pas rentré d’ici ce soir, vous prévenez les flics ! leur cria-t-il.
Personne ne sourit à son trait d’humour.
Nelson prit soin de ne pas se mettre entre lui et Rivera. Il lui saisit les mains et les menotta dans le dos.
– C’est bien. Tu passes à l’arrière avec moi.
Nelson ouvrit la portière de la Ford et le fit passer en premier. Ryan aurait bien tenté quelque chose, mais à quoi bon se faire descendre devant Shandi. Il s’était promis de ne pas lui laisser une telle image. Il aurait tout le temps de mettre fin à ses jours, en prison.
Nelson s’assit à son côté. Rivera se mit au volant.
– Vous faites un bel enculé, dit Ryan alors que la Ford Taurus sortait du parking sous les yeux des Sykes, père et fille.
– Insulte à un représentant de l’ordre. Ça commence bien, dit Nelson.
Au moins avait-il une bonne raison d’avoir mis les menottes à ce type si jamais il devait le relâcher et que cet enfoiré portait plainte pour abus d’autorité.
– Ouais, tu l’as dit, connard. Qu’est-ce que tu vas faire, me frapper ?
Ryan était dégoûté de s’être fait avoir aussi facilement alors qu’il avait su éviter ces putains de flics depuis si longtemps. Comme tous les serial killers, il venait de commettre une erreur. Fort de sa supériorité sur la police, il devait admettre qu’il s’était sans doute relâché. Il allait le payer plein pot, à présent.
Il soupira. L’idée de ce qu’allaient penser de lui Janis, Ann et Billy l’effleura. Il préférait ne pas imaginer leur effroi quand ils comprendraient qui il était et ce qu’il faisait dans la vie.
Tant pis, la vie était une vraie salope. C’était peut-être le moment de provoquer encore ce flic pour qu’il lui tire une balle dans la tête comme la femme flic le lui avait promis.
– À l’époque, vous jouiez de la guitare comme un dieu. Vous n’auriez pas dû arrêter la musique, dit Nelson pour briser le silence.
– Vous voulez me faire croire que vous étiez réellement fan ? ironisa Ryan, dubitatif.
– Pourtant c’était le cas. Vous étiez l’un des rares groupes de hard rock, alors que le grunge avait tout envahi. Respect.
Ryan lui jeta un regard méprisant. S’il croyait l’amadouer en faisant « ami-ami » avec lui ! Pour qui le prenait-il ? Il pensait vraiment qu’il allait tomber dans le panneau du gentil-méchant flic ?
– C’est ça, dit-il en tournant la tête sur la rue.
C’était peut-être une des dernières fois qu’il voyait Seattle. Il prit plaisir à la contempler. Une belle ville qui, sans avoir le charme des petites bourgades qu’il avait visitées au cours de ses périples à travers l’Amérique, était néanmoins une réussite ayant su préserver la nature au milieu d’une urbanisation galopante. De nombreux espaces verts et surtout de magnifiques lacs oxygénaient cette mégapole.
Arrivés sur James Street, ils se garèrent au parking-silo.
Ryan sortit sans rechigner et suivit les deux lieutenants jusqu’à l’intérieur de l’immense bâtiment de douze étages qu’était le commissariat central.
Ils prirent l’ascenseur en silence et c’est sans avoir proféré un mot qu’ils se retrouvèrent dix étages plus haut. Direction : la salle d’interrogatoire. Son sort était jeté.
Ryan tendit les mains en avant.
– Vous pouvez me les enlever ?
Rivera alla dans le coin de la pièce, et Nelson s’approcha de leur suspect.
– Pas de bêtises, promis ? dit Nelson qui sortit la clé.
– Non, laisse-les-lui, intervint Rivera.
Nelson ne put cacher son étonnement.
Ryan se dit que leur petit numéro de « gentil et méchant flics » était parfaitement rodé. On aurait pu y croire !
– Pauvre conne, dit-il en secouant la tête.
Il s’assit sur une chaise devant la table, tandis que Nelson prenait place devant lui. Rivera mit la caméra en marche. C’était parti.
– Votre nom, c’est bien Ryan Bonfire, commença Nelson.
– Allez savoir, dit-il.
Il n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche.
– Allons, un peu de bonne volonté.
– Va te faire foutre, articula Ryan lentement.
Nelson ne se départit pas de son air placide.
– Très bien, je prends cette réponse pour un assentiment, dit-il. Maintenant, si vous nous parliez un peu de Bridget Wei ?
Un satellite russe lui serait tombé sur la tête qu’il n’aurait pas été plus surpris.
– Bridget Wei ? répéta Ryan en écho.
C’était quoi ce plan ? Jamais il n’avait entendu parler de cette femme.
– Connais pas, dit-il finalement.
Nelson ne fut pas surpris, il s’attendait à cette réponse. En revanche, ce qui l’étonna, c’est que l’homme ne réclame toujours pas un avocat. Pourvu que ça dure.
– Vous en êtes certain ? insista Nelson qui prit le dossier posé sur la table.
Il sortit des clichés où l’on voyait le corps sans vie de Bridget. Un corps à la peau marbrée posé sur une des tables de la morgue. Des agrandissements des nombreuses ecchymoses réparties sur tout le corps, plusieurs photos montrant les marques d’étranglement sur le cou.
Ryan était pris entre deux sentiments. Du dégoût à la vue de ces images d’horreur, et la soudaine certitude que ces cons de flics s’étaient plantés de bonhomme ! Les abrutis ! Ils étaient vraiment tous incompétents, mais cette fois, il ne se ferait pas avoir.
– Je veux voir mon avocat, dit-il.
– Bien sûr, vous pouvez l’appeler, mais je tiens à vous préciser que nous sommes déjà en possession de votre ADN. D’ici quelques heures, nous pourrons prouver que c’est vous qui avez tué cette fille. Alors si vous parlez, le jury saura en tenir compte, lors de votre procès.
– Je n’ai pas tué cette fille, pauvre abruti. Pour qui me prenez-vous ? cracha-t-il.
C’en était trop, pour Rivera. C’était à elle de jouer à présent :
– Pour un violeur de petite fille ! Emma Gladstone, ça vous dit quelque chose ?
Le rouge monta au visage de Ryan. Ça, c’était un coup bas.
– Vous ne savez rien, vous ne savez rien de rien ! cria-t-il.
La colère donnait à l’homme un regard fou. Nelson fut heureux que Rivera l’ait empêché de lui ôter ses menottes.
– On en sait assez, et c’est suffisamment dégueulasse.
Ryan ferma les yeux et s’obligea à ne pas rebondir sur ces paroles infâmes. C’était ça le pire. Renvoyer à la face du monde cette immonde image de lui. Était-ce cela que ces flics comptaient faire ?
Les porcs !
– Je ne dirai plus rien tant que je n’aurai pas parlé à mon avocat.
Le téléphone de Nelson sonna. C’était Fanny, de la scientifique. Il lui avait expressément demandé de l’appeler dès qu’elle aurait comparé les résultats d’ADN entre le dossier de Ryan Bonfire et celui des traces trouvées sur le masque.
– Salut Fanny, dis-moi tout.
Rivera eut un petit sourire. Ils allaient enfin le coincer.
– Quoi, tu es sûre ? dit Nelson d’un ton moins enjoué.
Ryan se demandait quelle était encore cette comédie, mais garda le silence.
– OK, d’accord, merci pour tout, conclut Nelson qui raccrocha son portable.
On peut dire que c’était la poisse.
Les analyses d’ADN innocentaient clairement Bonfire de l’agression dans le parc. Cela dit, rien ne contredisait le fait qu’il ait tué Bridget puisque aucune trace d’ADN n’avait pu être relevée à l’hôpital.
– C’est bon. Je peux appeler mon avocat, maintenant ? demanda Ryan.
Ils n’avaient plus aucune raison de garder ce type. Tellement persuadés de sa culpabilité, ils avaient péché par excès de confiance.
– Non, nous allons faire mieux. Nous allons vous relâcher, dit Nelson d’un ton neutre.
Ryan n’en crut pas ses oreilles. Pouvait-il vraiment le relâcher comme ça ? Avec tout le sang qu’il avait sur les mains ? Que s’était-il passé ? Ces cons de flics l’avaient-ils pris pour un autre ? C’en était comique. Au moins, cette fois, la bêtise policière irait-elle dans son sens. C’était peut-être ça, l’équilibre cosmique.
– Vous pouvez m’enlever ces menottes, dit-il en tendant ses mains par-dessus la table, sans manifester ses émotions contradictoires.
Nelson sortit la clé et eut une inspiration soudaine. À l’évidence, Bonfire n’était pas l’homme qui avait agressé Bridget, mais Nelson sentait qu’il était lié à ce meurtre. Il devait le faire parler, d’une manière ou d’une autre.
– Vous êtes très proche de Shandi Sykes ? se hasarda-t-il.
Ryan se figea et le considéra avec un réel mépris.
– En quoi cela vous regarde ? Libérez-moi ou je porte plainte pour abus d’autorité.
– Combien de fois l’avez-vous tripotée. Vous l’avez violée, elle aussi ? intervint Rivera qui avait compris où voulait en venir son équipier.
– Espèce de salope, je t’interdis ! hurla Ryan qui se leva d’un bond.
– Rasseyez-vous, tonna Nelson, qui resta calmement assis, tout en étant prêt à bondir.
Ryan eut envie de se jeter sur la fliquette et de la soulever par le col pour lui dire ses quatre vérités en face.
Mais un reste de raison l’avertit que c’était la dernière chose à faire s’il voulait sortir libre de cette pièce.
Il se ferma complètement et se rassit à sa place.
– C’est bien, dit Nelson, satisfait du tour qu’ils venaient de lui jouer. Ryan, vous ne ferez jamais de mal à cette fille. Moi je vous crois, et je suis persuadé que vous ne l’avez jamais touchée.
– La ferme et libérez-moi, dit Ryan à bout de nerfs.
Il connaissait pourtant bien les méthodes des flics. Vous faire passer de l’enfer au paradis pour mieux vous déstabiliser. Il ne céderait pas.
– Non, c’est vrai, la façon dont elle vous regardait. Il est clair que Shandi vous apprécie, et je vais vous dire, je crois même qu’elle ne sait rien de votre passé. Je me trompe ?
Ryan reçut son deuxième uppercut. La colère remonta en lui comme de la lave en fusion. Il ferma les yeux et eut envie de tuer cette ordure de flic.
– J’ai fait ma peine, j’ai payé, dit-il les yeux fermés.
Nelson vit qu’il avait frappé en plein dans le mille. Pour une raison qu’il ignorait, cet homme tenait absolument à ce que personne ne connaisse son passé. Voilà une faiblesse qu’il fallait exploiter.
– Oui, bien sûr. Je comprends. Alors, voilà ce que je vous propose : vous nous dites tout ce que nous voulons savoir, et je vous promets de ne pas interroger Shandi.
– Je n’ai aucune confiance en vous, dit Ryan.
L’idée que Shandi puisse apprendre qu’il avait été condamné pour coups et blessures suivis de viol lui était insupportable. Le droit à l’oubli ? Cet enfoiré de flic n’en avait jamais entendu parler ?
– Vous devriez. Car tout comme vous, nous voulons protéger Shandi. Si elle meurt, j’espère ne pas vous voir à son enterrement avec vos larmes de crocodile, intervint Rivera qui s’était rapprochée.
Ryan tourna la tête vers elle.
– De quoi vous parlez ?
Nelson commença à douter. Et s’il n’était au courant de rien ? Mais alors quel rôle jouait-il dans cette affaire ?
– Que savez-vous de William Griffith ?
Et voilà le troisième uppercut ! Ryan ouvrit de grands yeux. Comment pouvaient-ils savoir ? C’en était bien fini de lui. Pourtant, s’ils connaissaient son implication, pourquoi lui avoir laissé croire qu’ils le relâchaient. Cela n’avait aucun sens.
– Connais pas, mentit-il.
Nelson ne fut pas dupe. Il avait bien remarqué que Ryan avait réagi positivement à l’énoncé de ce nom.
– Ça ne sert à rien de nier, vous savez que c’est le père du petit ami de Shandi. Allons, tâchons de ne pas perdre notre temps.
William Griffith était le père de Glenn ! Quatrième uppercut ! Voilà la nouvelle la plus improbable du siècle. Qui disait qu’il n’y avait pas de plan cosmique ? Il voyait enfin la porte de sortie de cet enfer.
– D’accord, j’avoue. Mais je ne vois toujours pas le rapport.
Ces abrutis de flics l’interrogeaient pour une histoire qui n’avait rien à voir avec les meurtres qu’il avait commis !
Ils enquêtaient seulement sur cette ordure de Griffith et son fils, et par extension sur Shandi et ses proches.
Il avait dû leur apparaître comme le suspect idéal quand ils étaient tombés sur son CV !
Il lâcha enfin un véritable sourire.
Ces connards pataugeaient dans la semoule et se raccrochaient à n’importe quoi pour faire avancer leur enquête.
Un élan d’euphorie le saisit.
Lui qui était sur le point de faire le deuil de sa liberté, qui avait intériorisé le fait que tous ses proches allaient connaître son passé, se sentit envahi par une bouffée d’espoir.
– William Griffith est prêt à tout pour séparer son fils de Shandi. La mort de Bridget Wei ne vous intrigue donc pas ?
Ce nom n’évoquait toujours rien pour Ryan, mais il le nota précieusement dans sa mémoire. S’il en croyait cet empaffé, Shandi était menacée de mort par le père de Glenn. Il aurait volontiers ri aux éclats face à une telle absurdité… si, justement, l’Homme en Noir ne lui avait pas demandé d’éliminer ce William Griffith.
Pour la première fois depuis qu’il était aux ordres des Hommes en Noir, il était prêt à agir sans prendre le temps de vérifier leurs dires.
– Je vous le répète encore une fois, je ne connais pas cette personne.
Nelson ne savait plus quoi penser. Depuis qu’il avait lâché le nom de Griffith, l’homme n’était plus le même. Il paraissait détendu. Mais pourquoi ? En quoi le fait de connaître ce nom pouvait-il le faire changer d’attitude ?
– Vous voulez quoi ? Que je me renseigne sur ces Griffith, père et fils. C’est ça que vous voulez ?
Toujours debout près d’un des murs de la pièce, Rivera était tout autant perturbée que Nelson. Certes ce Bonfire semblait ne pas avoir la conscience tranquille, mais cela n’empêchait pas qu’il soit innocent du crime dont on l’accusait, du moins si la police scientifique ne s’était pas plantée.
Cela dit, pouvait-il être d’une aide quelconque ? Et eux, pouvaient-ils avoir confiance en lui ? Aucune chance.
De son côté, Nelson eut la pire des idées, mais avait-il vraiment le choix ? L’important, de son point de vue, était d’éviter que Griffith envoie le véritable tueur s’occuper de Shandi. Et tant pis pour l’enquête.
– Bridget Wei était une escort-girl, la maîtresse de Glenn Griffith. Nous soupçonnons son père de l’avoir fait assassiner, comme nous craignons que très vite il s’en prenne à Shandi.
Ryan reconnut enfin la voix de la vérité. Un père, imbu de sa position, qui ne supportait pas que sa fortune puisse atterrir entre les mains d’une pute ou même d’une fille aussi simple que Shandi. Avec la demande en mariage de Glenn, de toute évidence, Shandi devenait la prochaine cible.
– Pourquoi avoir pensé que je pouvais avoir le moindre rapport avec cette histoire ? s’étonna Ryan.
Parce que tu es un type qui a battu une jeune fille, lui a fracassé la mâchoire avant de la violer, lui répondit mentalement Nelson.
– Vous êtes arrivé à Seattle le jour même de l’agression de Bridget. Cela ressemble étrangement à un contrat.
Ryan ébaucha un sourire. S’ils avaient pu savoir à quel point ils avaient vu juste ! Oui, il était venu remplir un contrat, si ce n’est que, outre Rick Travis, c’était justement William Griffith qui avait été ajouté sur sa liste.
– Je vais vous dire quelque chose, et ouvrez bien vos oreilles, dit Ryan qui était passé par tous les états.
Il laissa un instant planer le silence. Il avait beau savoir que ce qu’il dirait ne servirait à rien, c’était plus fort que lui, il fallait qu’il se justifie.
– Je n’ai ni violé ni frappé Emma Gladstone, dit-il en plantant son regard dans celui de Nelson. J’avoue avoir couché avec elle, mais c’était dans une salle privée d’une boîte de nuit. J’avais bu, elle aussi. J’ignorais son âge. Jamais je n’aurais couché avec une mineure si j’avais su.
Rivera eut envie de lui rire au nez. Si Nelson se laissait berner, on ne la lui faisait pas. Tout la dégoûtait chez ce type, et le pire était ce besoin de se disculper.
– Je l’ai ramenée chez elle sur ma Harley. Ensuite, je suis rentré me coucher. Au petit matin, les flics ont débarqué chez moi. Ils m’ont inculpé comme vous le savez de viol aggravé. J’étais innocent, mais n’avais aucun alibi. C’était ma parole contre celle d’Emma qui jura que c’était moi qui lui avait cassé la mâchoire et les côtes. Étrangement, le légiste démontra qu’il n’y avait pas de lésion vaginale, ni anale. Bizarre, pour un viol d’une telle sauvagerie ? Mais rien n’y a fait. J’ai été condamné.
Nelson l’écouta, incapable de se prononcer. La grande majorité des coupables sont des menteurs invétérés. La seule raison pour laquelle il ne pensait pas qu’il ait tué Bridget était uniquement parce qu’il ne lui voyait aucun mobile.
– Vous n’êtes pas obligé de me croire, mais expliquez-moi pourquoi, deux ans après ma condamnation, la fille a tué son père et sa mère avant de retourner l’arme contre elle.
Nelson et Rivera gardèrent le silence. Il était hors de question qu’ils entrent dans son jeu.
– Parce que c’est son putain de père qui l’a battue ! Je vous jure que quand je l’ai ramenée chez elle, elle était en parfaite santé. Mais je suppose que son père n’a pas apprécié que sa fille de quinze ans rentre si tard la nuit, sur la moto d’un Hells Angel. Malheureusement, on ne pourra jamais rien prouver. Mais pourquoi a-t-elle tué ses parents délibérément ? Je mettrais ma main au feu que son pervers de père ne faisait pas que la frapper, mais il devait la violer, protégé par le silence coupable de la mère.
Une histoire bien ficelée. Mais totalement invérifiable après la mort de toute la famille Gladstone, se dit Rivera, complètement hermétique à ce genre de défense.
– Si Emma subissait de mauvais traitements de la part de ses parents, il fallait en parler au procès, dit Nelson qui, contrairement à Rivera, n’avait pas d’avis tranché.
– Vous croyez que je ne l’ai pas fait ? J’ai hurlé mon innocence. J’ai accusé son putain de père d’être un pédophile incestueux, dit Ryan, envahi par le même sentiment d’injustice absolue qu’il avait éprouvé alors. Malheureusement, j’ai seulement réussi à braquer tout ce jury de bouseux, jury qui avait le plus grand respect pour ce bon gars du pays qu’était M. Gladstone, le bon vieux professeur Gladstone…
Dix ans à moisir derrière des barreaux pour un crime qu’il n’avait pas commis et qu’aucune juridiction ne pourrait invalider pour cause de décès de tous les protagonistes.
Pour l’éternité, Ryan Bonfire était fiché, violeur de la pire espèce.
Il en tremblait de rage. Une nouvelle fois, il regarda avec envie l’arme que Rivera portait à la ceinture. Ce serait tellement facile d’en finir, de tout oublier, de rejoindre le néant. Oui, à quoi bon vivre avec cette marque indélébile.
– Si ce que vous dites est vrai, il y a des recours possibles. Des gens parleront, dit Nelson en étudiant le visage de Ryan.
Justement, c’était là le plus savoureux. Des gens avaient compris qu’il était innocent. Des gens qui étaient venus vers lui et avaient facilité sa sortie de prison. Des Hommes en Noir qui lui avaient proposé un étrange marché : travailler pour eux, éliminer les pervers qui passaient à travers les mailles du filet. Ryan n’avait rien cherché à négocier. Il avait accepté mais avait tenté de leur faire faux bond dès sa sortie de prison. Évidemment, ils l’avaient vite rattrapé. Ils avaient étalé sous ses yeux les photos de dizaines de gamins lacérés et torturés par une ordure qui s’en était sortie pour vice de forme lors de son procès. Un mois plus tard, Ryan commettait son premier assassinat pour le compte des Hommes en Noir. Depuis, il parcourait les États-Unis, apportant sa vengeance avec lui.
– À quoi bon ? Je suis une âme maudite, monsieur le flic. Je n’attends rien de votre monde, si ce n’est sa fin.
Discours nihiliste, voire suicidaire. Ce type n’allait franchement pas bien.
– Plutôt que de dire des sottises, veillez sur Shandi. Et, autre conseil, je serais vous, je lui dirais quel genre d’homme elle s’apprête à épouser, dit Nelson.
À vrai dire, il n’avait pas une mauvaise opinion de Glenn. Il lui avait paru sincère quand il lui avait expliqué que ses parties de jambes en l’air avec Bridget n’étaient que la manifestation de la peur de s’engager avec Shandi. Mais dans l’état actuel des choses, lui révéler la part d’ombre de son futur époux, l’amenant à la rupture, était la meilleure façon de la protéger. Ils n’avaient rien pour inculper Griffith.
Il se leva et s’approcha de Ryan qui leva ses mains liées. Nelson lui enleva les menottes et le raccompagna en silence jusqu’à l’ascenseur.
– Je vais vérifier les informations que vous nous avez données sur vous.
Ryan, le regard mauvais, tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient, répliqua d’un ton méprisant :
– Si vous n’avez rien d’autre à faire…
Il ne lâcha pas Nelson des yeux, jusqu’à ce que les portes se referment sur lui.
Nelson retourna vers la salle d’interrogatoire et croisa Rivera qui en sortait, le dossier de Bridget dans les mains.
– Qu’est-ce qui t’a pris de tout lui balancer ! fulmina-t-elle. Tu te rends compte que si c’est lui notre tueur, il va peut-être s’en prendre à Shandi ?
– De deux choses l’une : soit il est innocent et dans ce cas il vaut mieux qu’il soit au courant, soit il est complice et, dans ce cas, il va se tenir à carreau maintenant qu’il nous sait à ses trousses. Cela nous laisse du temps pour rassembler des preuves car, je te le rappelle, nous n’avons rien contre lui, à part mon intuition qui s’est effondrée avec l’analyse ADN.
Rivera secoua la tête et pria pour qu’ils n’aient pas fait la pire erreur de leur carrière.
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Debout derrière le comptoir du Black is Black, Shandi raccrocha son téléphone. Dixième coup de fil et toujours aucune nouvelle de Ryan.
Le concert des Perfect Strangers allait commencer. Les lumières s’étaient tamisées. Une masse compacte d’étudiants, venus applaudir l’un des nouveaux groupes de rock indépendant de la ville, se pressait devant la petite estrade en fond de salle.
– Allez, va rejoindre Glenn. Tu vas être en retard, dit Marvin.
Elle se retourna et regarda la pendule. 20 h 48. Effectivement, elle allait être en retard. Ce ne serait pas la première fois, mais à présent que les choses devenaient plus que sérieuses, elle se devait de faire un effort pour son futur mari.
– Papa, je m’inquiète pour Ryan, pourquoi il ne répond pas ?
– J’en sais rien, mais il n’y a rien à craindre. Que veux-tu qu’il ait fait qu’on puisse lui reprocher ?
Shandi ne répondit pas, tandis qu’un jeune couple en chemises à carreaux s’avançait vers eux.
– Laisse, je m’en charge, dit Marvin qui passa derrière le comptoir.
Alex et Geddy avaient accepté de donner un coup de main pour la soirée. Ça devrait aller.
– Merci papa.
Sur la scène vide, les Perfect Strangers se faisaient toujours attendre dans un joyeux brouhaha.
Elle fit un sourire à son père et sortit rapidement du bar.
Elle retrouva l’air frais de la nuit et s’engouffra très vite dans sa Subaru.
Voir partir Ryan les menottes aux poignets lui avait arraché le cœur. Le regard qu’il lui avait jeté avant d’entrer dans la voiture de police semblait tellement désespéré.
Quoi qu’en dise Ryan, elle sentait bien qu’il n’était toujours pas guéri du drame qui avait coûté la vie à Laureen.
Elle roulait sur Aurora Avenue et s’efforça de penser à tout autre chose. Pour l’heure, elle ne pouvait strictement rien faire pour Ryan, et surtout elle avait un rendez-vous de la plus haute importance.
« Veux-tu m’épouser ? »
La phrase résonna une nouvelle fois dans sa tête et fit naître sur ses lèvres le premier sourire de la soirée. C’était tellement inattendu. Même si elle avait conscience qu’ils vivaient quelque chose de très fort, elle s’était interdit de se projeter dans l’avenir. Vivre le moment présent et en profiter. Mais avec cette simple phrase, Glenn avait fait basculer tout son univers. Un engagement sur leur futur.
Shandi Griffith. Cela sonnait bien, s’amusa-t-elle.
La veille, elle avait été incapable de répondre à Glenn et lui avait demandé une journée de réflexion.
Il avait tant bien que mal tenté de cacher sa déception. Shandi l’avait rassuré. Elle lui avait affirmé que ce n’était pas une façon déguisée de dire non, mais qu’une demande aussi capitale méritait qu’elle prenne le temps d’y penser.
« Laisse-moi vingt-quatre heures pour savoir si je veux vivre toute ma vie avec toi. »
Glenn avait retrouvé le sourire et ne l’en avait aimée que davantage. N’importe quelle fille lui aurait répondu « oui » sans hésiter, mais justement Shandi n’était pas n’importe quelle fille.
Alors qu’elle s’engageait dans Downtown, Shandi s’abandonnait aux souvenirs de leur dernière nuit d’amour. Tellement intense, tellement puissante. Que demander de plus ?
Elle se focalisa sur certaines images, et mit la musique à fond.
Arrivée au 233 sur 1st Avenue, elle alla garer sa Subaru dans le parking privé de l’immeuble de très haut standing.
Quatre minutes plus tard, elle entrait dans l’appartement situé au dernier étage.
Une musique d’ambiance qui semblait provenir de toutes les pièces de l’appartement l’enveloppa dès son arrivée. Shandi posa ses affaires dans l’entrée et s’avança jusqu’au salon.
Glenn l’attendait dans la plus étonnante des tenues. Il avait revêtu un pur uniforme de Hells Angel ! Jean, santiags et cuir.
Shandi éclata de rire. Cela ne lui allait pas du tout, quoique… après le choc de cette vision pour le moins inattendue, elle dut s’avouer qu’il portait plutôt bien le perfecto.
– Je me suis dit qu’il fallait que je mette le plus de chances de mon côté.
Shandi se jeta à son cou en souriant.
– Tu es incroyable, dit-elle avant de l’embrasser.
Ils savourèrent ce long baiser et quand leurs bouches se séparèrent, elle le regarda droit dans les yeux.
– Oui, je le veux, dit-elle.
Son corps pressé contre celui de Glenn, elle ressentit immédiatement l’effet que lui procura sa réponse.
En un rien de temps, ils se retrouvèrent nus sur l’un des canapés du salon, bercés par la voix de Melody Gardot.
Une heure plus tard, installés dans le vaste jacuzzi de la salle de bains avec vue sur le Puget Sound, une coupe de champagne à la main, ils se regardaient avec tendresse.
Il n’y avait pas si longtemps, elle se serait moquée de tomber dans ce si vieux cliché d’un romantisme d’un autre âge, et pourtant c’était exquis. Les petites bulles qui massaient son corps faisaient écho à celles qui éclataient dans son verre. Elle adorait cette impression.
Son portable sonna. Glenn fit la moue en voyant Shandi se redresser.
– Non, s’il te plaît.
Shandi l’embrassa furtivement avant de quitter le bain.
– Je reviens. Ne bouge surtout pas.
Trempée, elle attrapa un peignoir et traversa le couloir à pas vifs rejoindre le salon où son portable traînait dans une des poches de son pantalon. Mais elle eut beau faire, il était déjà trop tard. C’était le numéro de Ryan. Elle le rappela aussitôt, mais il était occupé. Il devait lui laisser un message.
Pour patienter, elle remit le disque de Gardot.
Une minute plus tard, elle put écouter le message.
Ryan était sorti du commissariat, il fallait qu’il lui parle. Mais surtout qu’elle ne s’en fasse pas. La police l’avait simplement interrogé dans le cadre d’une affaire liée à sa fonction de chauffeur de limousine. Au sujet de l’Arabe. Rien de grave.
Soulagée, Shandi retrouva le sourire. Il avait dit : « Rien de grave. » Cela attendrait.
Elle retrouva Glenn au salon, une coupe dans chaque main.
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Ryan raccrocha, déçu de ne pas avoir pu joindre Shandi. Mais bon, cela pouvait attendre une journée. Il sonna à la porte. Janis lui ouvrit.
– Bonsoir Ryan. Entre, il gèle.
Deux petites têtes blondes apparurent derrière leur mère. Ryan leur ébouriffa les cheveux, et prit Billy dans ses bras.
– Comment tu vas, mon garçon ?
– T’as des nouveaux jeux pour nous ? demanda Billy tout excité.
Janis se sentit rougir et se tourna vers son fils.
– Billy !
– C’est rien, Janis, tout va bien. Ce soir, c’est Noël.
Janis fronça les sourcils.
Elle l’avait appelé dans l’après-midi pour lui dire de venir dîner le soir même, mais il n’avait pas répondu à son message. Elle s’était résignée à passer la soirée du samedi seule avec ses enfants, quand, surprise, il l’avait rappelée une heure plus tard en acceptant son invitation.
Elle en avait été heureuse, avec cependant une pointe de perplexité. Quelque chose dans sa voix lui avait paru bizarre. Et maintenant, en face à face, elle retrouvait cette même étrangeté.
– Si tu le dis, répondit-elle.
– Oui, je le dis. Allez venez.
Alors qu’il était toujours dans l’encadrement de la porte, il fit demi-tour, Billy et Ann à ses basques, il se dirigea vers sa Harley garée dans l’allée.
Ryan ouvrit les deux sacoches et en sortit deux gros sacs Toys’R’us contenant plusieurs paquets enveloppés dans du papier aux couleurs de Noël.
Ryan adora voir leurs regards émerveillés.
– Allez, retournez vite à l’intérieur, sinon votre mère va me gronder et me jeter dehors.
Les enfants ne se le firent pas dire deux fois. Ils coururent jusqu’à la maison, Ryan fermant la marche, chargé de ses deux sacs.
Janis apprécia le geste, mais s’inquiétait de le voir couvrir ainsi ses enfants de cadeaux. Il ne faudrait pas que cela devienne une habitude. Ce n’était pas bon pour les enfants.
– Tu n’aurais pas dû, dit-elle en refermant la porte derrière eux.
– Je sais, mais j’ai une bonne excuse.
Billy, qui avait déjà le nez dans un des grands sacs que portait Ryan, en sortit un cadeau.
– Hey, tu vas attendre un peu, petit garnement, dit Ryan.
Pris en faute, Billy se figea et envoya son regard digne du Chat potté. Ce qui eut le don de faire fondre Ryan et Janis.
– Je plaisante, tout est pour vous.
Il alla dans le salon et posa les sacs sur la table basse.
– Amusez-vous bien.
Ann déchira avec une férocité enfantine le premier cadeau : un nouveau jeu pour Nintendo DS, tandis Billy n’en revenait pas : Assassin’s Creed, le tout dernier. Trop génial.
Janis avait un large sourire. Quelles que soient les difficultés de la vie, voir ses enfants heureux était tout ce qui comptait à ses yeux.
– Tu as de la chance d’avoir de pareilles merveilles, dit Ryan en retournant auprès de Janis qui était restée à l’entrée du salon.
– Oui. Même un abruti comme Paul peut faire de bonnes choses, dit-elle, faisant référence à son ex-mari.
– Personne n’est fondamentalement mauvais.
Il n’en croyait pas un mot. Des hommes comme Travis, Griffith ou encore toutes les crapules qu’il avait liquidées ne méritaient pas d’être traités d’humains. Ce n’était que des monstres qu’il fallait éliminer comme de la mauvaise herbe.
– C’est vrai, dit Janis qui le pensait sincèrement.
Elle était persuadée que tout être naissait innocent et que ce n’était que le fait d’une société malade qui pervertissait ses enfants.
– Au fait, c’était quoi, ton excuse ? demanda-t-elle alors que Billy avait déjà allumé la télévision.
Il se sentit un peu honteux. Il fut tenté de ne pas lui dire la vérité, mais il la lui devait.
– Je pars demain. Et je ne sais pas quand je reviendrai.
Cela ne servirait à rien de lui dire « jamais ». Elle le comprendrait bien assez tôt.
Sa réponse eut l’effet d’une douche froide sur Janis. Elle avait réussi à se convaincre qu’elle arriverait à le faire changer d’avis et qu’une fois les fêtes passées, il resterait à Seattle. Et, avec un peu de chance, il comprendrait que sa place était auprès d’elle et de ses enfants.
– Ne fais pas cette tête. Tout va bien.
– C’est toi qui dis ça ? Je sens bien que tu ne vas pas bien. Mais tu ne dis rien, et tu préfères fuir.
Ryan la regarda et aurait aimé pouvoir s’épancher auprès d’elle. Mais cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas confié à quelqu’un ses sentiments profonds qu’il s’en sentait désormais incapable. Dans une autre vie, il aurait adoré rester avec Janis. Peut-être même qu’ils auraient formé un joli couple. Mais ce n’était plus possible. Janis devait se trouver un mec bien. Il espérait qu’elle le trouverait.
– Tiens, c’est pour toi, mais je veux que tu me fasses deux promesses.
Il venait de sortir une enveloppe sur laquelle était simplement écrit : Janis.
– Bien sûr.
– Tu ne l’ouvres que le jour de Noël.
– Je te le promets, dit-elle en comprenant qu’il devait s’agir d’une lettre d’adieu. Un petit mot gentil pour passer Noël.
– Et secundo, je veux que tu me promettes de l’encaisser.
Janis écarquilla les yeux. Un chèque ! N’importe quoi !
– C’est hors de question.
– Si. Tu me le promets sur la tête de tes enfants, ou je ressors d’ici avec tous leurs cadeaux.
Janis n’en revenait pas. Pourquoi agissait-il ainsi ? Elle n’était pas une mendiante et ne demandait pas l’aumône. Elle avait seulement besoin d’un Ryan qui la prenne dans ses bras.
– Non, je ne peux pas.
– Écoute, ce n’est pas grand-chose, mais ça peut te dépanner un mois ou deux. Allez, promets-moi que tu l’encaisseras.
Janis ferma les yeux et s’entendit répondre :
– D’accord, je te le promets.
– Sur la tête de tes enfants.
Elle poussa un soupir et murmura :
– Sur la tête de mes enfants.
Ryan sourit et vint l’embrasser sur une joue un peu humide. Il fit comme s’il ne l’avait pas remarqué.
Ils retournèrent auprès des enfants, heureux de les regarder jouer à leurs nouveaux jeux. Bientôt Janis sonna la fin de la récréation et ils passèrent à table.
Ryan savoura ce dernier repas comme s’il était le père de cette petite famille. La vie ne lui avait pas donné la chance de fonder un foyer, mais au moins aurait-il pu goûter à ce que des millions d’Américains vivaient chaque jour.
Quand les enfants furent couchés, Ryan et Janis retournèrent au salon. Pour fêter son départ, ils fumèrent un joint autour d’un verre d’alcool, et c’est presque naturellement qu’ils finirent tous les deux dans le lit de Janis, pour une nuit d’amour en guise d’adieu.
Ryan se réveilla en pleine nuit. Il réintégra la petite chambre d’amis où il fit ses bagages et, sans bruit, quitta la maison. Il poussa sa moto sur cinquante mètres avant d’allumer le moteur, pour finir la nuit à l’hôtel où il avait gardé sa chambre.
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Dimanche 9 décembre 2012
William Griffith savait que ce n’était pas très malin, mais c’était plus fort que lui, il avait appelé Nelson. Le jeune lieutenant avait accepté une entrevue en cette journée dominicale.
Griffith regarda une nouvelle fois sa montre. 11 h 12. Il était en retard. Cela l’agaça encore davantage.
Malgré les courbes somptueuses de Satiya, la jeune soubrette qui s’activait à enlever la poussière dans la grande bibliothèque, faisant onduler sa croupe comme il le lui avait ordonné, Griffith bouillait d’énervement. Rien ne pouvait le distraire de sa colère.
Enfin le vrombissement d’une moto parvint jusqu’à lui. Derrière la haute verrière, il vit un motard attendre l’ouverture du portail au bout de la longue allée.
Le portail coulissa, la moto remonta l’allée pour se garer au bas des marches du perron. Il observa Nelson ôter son casque et le placer dans la mallette arrière de son engin.
– Satiya, vous pouvez me laisser.
La jeune soubrette arrêta de passer son plumeau sur les étagères et s’en retourna vaquer à d’autres occupations, non sans lui avoir auparavant adressé un sourire aguicheur. Il lui rendit son sourire, mais ce n’était plus comme avant. Ses désirs avaient redoutablement évolué depuis qu’il avait croisé le chemin de Rick Travis.
Des pas se firent entendre. Griffith avait préparé deux verres de son meilleur rhum.
Nelson entra dans la bibliothèque.
– Bonjour, monsieur Griffith.
– Bonjour, Dean, tu m’accompagnes ?
Nelson accepta. Il prit le verre que lui présentait Griffith et le huma.
– C’est le meilleur, tu peux me faire confiance.
Nelson se retint de rire. Confiance ! C’était bien la dernière impression que lui inspirait Griffith.
Il en but une petite gorgée, et s’avoua qu’en effet, c’était un grand cru qui lui procura instantanément une chaleur réconfortante dans tout le corps.
– Tu sais, je m’étonne encore que tu aies convoqué mon fils pour le meurtre de cette pute, dit-il tout en conservant son sourire.
Pute ! Nelson détestait cette dénomination, mais encore davantage venant de la part de cet homme qui se voulait raffiné. Cela démontrait, si besoin était, son mépris envers les femmes.
– Je n’ai fait que mon travail. Votre fils avait des liens très étroits avec la victime. J’avais besoin de l’interroger.
Griffith savoura son rhum, le gardant en bouche avant de l’avaler cul sec.
– Oui, c’est possible. Mais avais-tu besoin d’utiliser cette histoire de masque pour venir me sonder ? J’aurais préféré que tu sois franc avec moi. Je n’ai rien à cacher.
Nelson n’avait pas vu les choses sous cet angle, et admit que Griffith avait pu se sentir blessé dans son orgueil.
– Quand je suis venu pour ce masque, j’ignorais encore que votre fils était lié à Bridget Wei. Et n’oubliez pas que c’est vous qui m’avez rappelé. Moi, je voulais simplement l’acheter. Vous pouviez refuser.
– À d’autres, Dean. Je t’ai demandé d’être franc avec moi.
– Mais je le suis. Si vous ne me croyez pas, à quoi bon continuer cette conversation ?
Nelson hésita à partir, mais en réalité il avait besoin d’obtenir d’autres réponses.
– Admettons. Je veux bien te croire. Simple coïncidence, donc ?
Nelson but une nouvelle gorgée et hocha la tête.
– Oui, les coïncidences sont comme les accidents, même s’ils sont rares ils n’arrivent pas qu’aux autres.
Griffith sourit et décida de lui accorder le bénéfice du doute. Après tout, cela ne changeait rien à sa colère.
– Pourquoi vouliez-vous me voir ? Pour me parler de mes parents ?
Après l’interrogatoire de Glenn, Nelson s’était fait à l’idée que Griffith ne lui parlerait jamais de ce qui lui tenait tant à cœur. Il avait perdu l’occasion de retrouver l’homme affable qui l’avait reçu lors de leur première rencontre.
Aussi, malgré son étonnement, il s’était rendu sans hésiter à l’invitation de Griffith, annulant pour ce faire un repas prévu de longue date. Debbie retrouverait ses amis sans lui. Il attendait beaucoup de ce rendez-vous inattendu.
– J’aurais bien des choses à dire au sujet de tes parents. Beaucoup de choses qui pourraient t’aider à faire ton deuil, mais pour l’heure, je voulais simplement te manifester ma contrariété. Je suis très déçu par tes méthodes.
Nelson ne répondit pas. Un silence pesant s’établit entre les deux hommes, que Griffith rompit le premier.
– Tu as mis toute ma famille sur écoute. Comment as-tu pu oser agir ainsi ?
Le ton n’avait plus rien d’amical.
Quand il avait appris la nouvelle, Griffith, d’un coup de main rageur, avait renversé tout ce qui se trouvait sur son bureau et cassé un précieux vase qu’il avait rapporté de Chine quelques années auparavant.
Heureusement pour lui, il utilisait toujours un téléphone à carte prépayée quand il appelait Travis. Sans cela, il croupirait en prison comme le dernier des brigands. Cette idée lui était insupportable.
C’était Travis qui avait insisté dès le début de leurs échanges pour utiliser ce système. Griffith avait accepté sans conviction. Il se sentait tellement insoupçonnable. Jamais il ne le remercierait assez pour ce conseil avisé qui venait de lui sauver la vie.
– Je vous l’ai dit, je ne fais que mon boulot, répondit Nelson qui resta imperturbable.
Mais intérieurement, il maudissait l’indic du vieil homme. Il savait que Griffith avait des relations, mais de là à corrompre un fonctionnaire de police dans une affaire de meurtre ? Cela ne resterait pas impuni, il ferait remonter l’information et demanderait à Logan d’en référer aux plus hautes instances… à moins que ce ne soient elles qui l’aient alerté.
– Oui, j’ai des amis très bien placés, se vanta Griffith, fier de son attaque. Tu croyais m’avoir comme cela. Tu n’es qu’un misérable.
Le ton était devenu méprisant et agressif.
Nelson faisait des efforts sur lui-même pour ne pas s’en aller. Mais il valait mieux le laisser évacuer sa colère dans l’espoir de le voir se trahir.
– Vois-tu, j’en viens même à me demander si tu n’as pas un micro dissimulé sur toi… Mais en vérité, je n’en ai que faire. Je n’ai rien à cacher.
– Vous auriez pu me dire tout cela par téléphone. Pourquoi me faire venir ici ?
Griffith posa son verre de rhum sur son bureau et traversa la bibliothèque pour attraper une enveloppe qui semblait traîner sur une étagère.
– Tiens, tu donneras ceci à Debbie.
Ce ton de familiarité en parlant de sa compagne déplut fortement à Nelson. Elle ne faisait pas partie de ses relations.
Il saisit l’enveloppe et l’ouvrit. Il poussa un petit rire dérisoire.
– Qu’est-ce que c’est ?
C’était un bristol sur lequel était écrit : Invitation à un heureux événement.
Ni date ni explication.
Griffith lui fit son plus beau sourire.
– Glenn a demandé la main de Shandi Sykes. Je suis le plus heureux des pères, dit-il en renouvelant son sourire.
Nelson le regarda d’un air effaré par autant de suffisance. Il avait fait venir un flic pour l’humilier et lui prouver qu’il ne pourrait jamais rien contre lui.
– Glenn en aurait pleuré de bonheur quand je lui en ai soufflé l’idée. En fils obéissant, il est parti faire sa demande, en me remerciant.
Sale enfoiré !
Nelson imaginait bien qu’il serait impossible de faire admettre à un jury populaire, si procès il y avait, que William Griffith détestait Shandi.
– Bien joué, dit-il en cachant son dégoût. Je suis ravi pour cette jeune femme. Cependant, si vos sources sont bonnes au sein de la police, vous devez savoir que nous maintenons une surveillance rapprochée à l’égard de sa personne.
En réalité, elle avait été levée depuis que Nelson avait tout raconté à Ryan.
Mais Griffith l’ignorait peut-être.
– Oui, cela m’a été rapporté. C’est très bien, car contrairement à ce que tu as pu imaginer, je ne veux que le bien de cette jeune femme.
Griffith jouissait de la déconvenue de Nelson qui avait osé se confronter à lui.
Ce n’était que le début du prix à payer.
– Vous la détestez parce qu’elle n’est pas de notre monde. Comme si l’argent faisait de nous des êtres supérieurs. Vous avez encore beaucoup de choses à apprendre sur la vie, monsieur Griffith.
Griffith fronça les sourcils. Pour qui se prenait-il pour lui faire la morale ?
– Qu’est-ce que tu connais de la vie ? Qu’as-tu vécu pour venir me donner des leçons ?
– J’en sais bien plus que vous.
– Tu ne sais rien de rien. Tu te crois un homme de bien, un redresseur de torts, et que cela fait de toi un être bon. Mais ton métier ne t’a donc rien appris ? À côtoyer la violence chaque jour, n’as-tu pas compris que l’être humain n’est qu’un animal sauvage qu’on a domestiqué. Tels des animaux de cirque, la société nous a rendus dociles, alors que notre nature est bestiale.
Griffith s’arrêta. Inutile de trop se dévoiler. Nelson pouvait avoir réellement un micro sur lui.
– Vous êtes un grand malade, monsieur Griffith, et je vais prier pour que votre fils ne vous ressemble pas.
Griffith s’en voulut de s’être emporté et de n’avoir pas su mener la conversation comme il l’avait prévu.
Si seulement il avait le sang-froid d’un Rick Travis. Mais cela viendrait. L’homme le lui avait promis.
– Mon fils est quelqu’un de bien et je suis sincèrement ravi qu’il épouse Shandi Sykes, dit-il. (Puis, avant que Nelson ne le fasse sortir de ses gonds une nouvelle fois, il ajouta la sentence qu’il avait prévu de lui asséner pour conclure leur discussion :) Maintenant, j’espère seulement qu’aucun malheur ne surviendra. La vie, parfois, un accident de la route, va savoir… mais pour l’heure seule la joie de cette union doit remplir nos cœurs.
Nelson le darda de son regard le plus noir. C’était clairement une menace de mort qu’il venait de porter à l’encontre de Shandi. Une menace qui n’arriverait jamais devant un jury, quand bien même aurait-il eu un micro. Griffith avait pris soin de choisir ses mots. Rien de direct, le simple énoncé d’une évidence. Tout le monde peut mourir d’un accident.
– Vous me dégoûtez, dit-il.
Et il tourna les talons, en se demandant comment sauver Shandi d’une mort annoncée.
Griffith savoura une nouvelle gorgée de son rhum, heureux d’avoir pu se payer la tête de ce jeune flic présomptueux.




57
Confortablement installé dans le canapé de sa villa, Travis raccrocha son portable jetable et eut un sourire satisfait. Il venait de laisser un message sur le répondeur de Shandi Sykes, indiquant qu’il avait des informations sur Glenn Griffith au sujet de sa liaison avec la prostituée retrouvée morte deux jours plus tôt.
Il imaginait la tête qu’elle ferait en entendant ce message. Nul doute que son couple allait en prendre un sacré coup dans l’aile.
William Griffith l’avait appelé un peu plus tôt pour lui demander ce service. Travis avait accepté sans hésitation. Encore un peu de blé à gagner et cette fois sur un simple coup de fil.
Il regarda sa montre. Il était temps de se préparer.
Cela faisait six jours qu’il n’avait pas baisé. Et encore, c’était avec Virginia, une folle du sexe, mais qui avait le charme d’un asticot. Une de ces salopes qu’il avait fait tomber dans ses filets grâce à sa limousine.
Mais ce soir, ce serait différent. Pour la douzième fois de l’année, comme chaque mois, il avait rendez-vous avec une princesse. Cette fois-ci, une petite brune de seize ans qu’il avait rencontrée sur Facebook. Travis s’était promis de faire dresser une statue à Zuckerberg, le jour où il empocherait les cent mille dollars de Griffith.
Il alla dans sa salle de bains et entreprit de se déguiser. Perruque, petite moustache, lentilles de contact de couleur. Parfait. Il enfila ses vêtements, mit ses gants et sortit de chez lui. Après avoir fermé la porte, il gagna le garage. Il avait monté de fausses plaques, comme d’habitude. Jamais les mêmes. Contrairement à ses semblables emprisonnés, Travis n’avait jamais considéré les flics comme des abrutis. Il suivait, comme il se doit, les recommandations dont l’abreuvaient chaque semaine les agents Caruso, Taylor ou autre Grissom dans leur série respective. Des années qu’il était à bonne école. Jamais une seule arrestation, ni la moindre suspicion à son encontre, et il comptait bien que cela dure encore longtemps.
Il ouvrit la porte du garage et observa le ciel. Il n’allait pas tarder à pleuvoir. Ce n’était pas plus mal.
Il monta dans sa Toyota Carmy, une des voitures les plus vendues à travers tout le pays.
Retrouvez-moi avec ça ! s’amusa-t-il intérieurement en caressant le carrosserie de sa Japonaise.
Il mit le contact et recula. Il descendit pour refermer la porte du garage. Il sentait son excitation augmenter mais il refréna son désir.
Tout doux, Travis, reste calme, se dit-il alors que l’adrénaline l’envahissait.
Il remonta dans la voiture et quitta l’allée pour retrouver la route. Il braqua sur la gauche et se mit dans le sens de la voie.
Et c’est parti ! se réjouit-il en mettant la musique à fond.
 
Au moment même où il débouchait dans la rue de Travis, Ryan vit sa voiture qui s’éloignait.
Eh merde, il l’avait raté !
Il la garda néanmoins en ligne de mire et se mit à la suivre à bonne distance.
Que faire ? Il avait compté agir au plus simple. Sonner, entrer et le tuer.
Ryan hésita entre retourner à son hôtel et attendre le début de soirée pour revenir, mais il craignait de se défoncer à la cocaïne et à l’alcool et de se tirer une balle avant d’avoir éliminé les deux ordures qu’on lui avait ordonné de tuer.
Il continua à suivre Travis, en laissant deux voitures entre lui et sa moto. D’autant plus que cet enfoiré la connaissait. Il ne manquerait plus qu’il le repère.
Il verrait bien. Et Ryan continua sa filature.
 
Si Travis ne prenait jamais aucun risque quand il commettait ses forfaits, il était nettement plus négligeant quand il se trouvait sur son territoire. Jamais il n’aurait imaginé que quelqu’un puisse le suivre, c’est donc en sifflotant au volant de sa Toyota qu’il traversa tout Seattle et arriva sur Martin Luther King Jr Way. Quelques mètres plus loin, il tourna sur sa gauche pour entrer sur le parking du McDonald’s.
Il resta dans sa voiture et attendit. Il avait une vingtaine de minutes d’avance. Mais il ne voulait surtout pas être pris dans un quelconque embouteillage et être en retard.
Cela faisait plusieurs semaines qu’il correspondait avec Sydney, une petite grosse à lunettes qui portait un appareil dentaire. Assez mignonne et d’une naïveté confondante. Elle était en rébellion totale contre ses parents, et surtout son beau-père. Elle écoutait de la musique pop et adorait les films d’action. Elle lui avait confié qu’elle n’avait pas de petit copain. Travis avait l’art et la manière de mettre en confiance ce genre de jeune fille. Un profil adéquat, où tout était faux. Mise à part la photo où on le voyait arborant une tenue de latin lover, genre mexicain.
Travis pensait déjà à Monica, la petite princesse du mois prochain. Beaucoup plus simple à faire rêver. Elle n’attendait que lui pour partir de la maison. Presque trop facile. Mais ce n’était pas encore son tour.
Ryan s’était arrêté de l’autre côté de la voie et avait une vision incomplète du parking du McDonald’s.
Cet abruti va juste se chercher à manger, avait-il pensé, tout en s’étonnant du trajet emprunté. Traverser tout Seattle pour un Big Mac, alors qu’il y avait d’autres fast-foods bien plus proches de chez lui. Il commença à se poser sérieusement des questions quand il se rendit compte que Travis ne sortait pas de sa voiture. À quoi jouait-il ?
Ryan resta sur sa bécane à surveiller le parking. Il contint une furieuse envie de traverser pour aller lui demander des comptes.
 
Le son d’un texto fit réagir Travis. Il regarda son portable.
Je suis là, tu es où ?
Il sourit et sortit de la voiture. Il ne tarda pas à voir Sydney. Elle avait soigné sa tenue qui cachait adroitement ses kilos superflus. Elle était plutôt jolie.
Il lui fit un large sourire. Sydney ne bougea pas. Une sur deux restait tétanisée par le stress.
D’un pas débonnaire il s’avança vers elle.
– Salut Sydney, tu es encore plus jolie que sur les photos. Allez viens. Si jamais tes parents t’ont suivie, on est mal, dit-il d’un ton chaleureux.
Travis l’avait travaillé, celui-là. La voix est la meilleure des armes. Il avait entendu ça dans un vieux film de science-fiction, et preuve était faite qu’il n’y avait pas que des conneries dans ce genre de nanars.
– Je sais plus, tu crois pas qu’on pourrait aller s’asseoir dans le McDo ?
– Écoute Sydney, si tes parents me trouvent avec toi, je suis dans la merde. Tant pis, dit-il d’un air déçu. Je ne te plais pas, c’est ça ?
Il prenait soin de ne pas parler trop fort, même s’il n’y avait personne à proximité. Pour quiconque les aurait observés, ils devaient passer pour frère et sœur.
 
Non ! hurla intérieurement Ryan en épiant la scène. Il eut un haut-le-cœur et se retint de débouler et de lui foutre la raclée de sa vie. Mais il devait attendre. Travis allait payer pour ce qu’il faisait, et si Ryan ne craignait pas de mourir ni de se faire arrêter par la police, il voulait à tout prix être libre ce soir pour pouvoir tuer Griffith après ce pédophile de Travis.
– Non, OK, mais on va pas loin, dit Sydney.
– Je ne veux pas te forcer. Tu es sûre que je te plais ? dit Travis en conservant un air déçu et triste.
– Oui, je te dis, répondit Sydney qui reprenait confiance en elle.
Ses parents allaient en faire une tête quand ils verraient qu’elle avait fait le mur. Bien fait pour eux ! Et Travis était encore plus beau en vrai, et surtout bien plus impressionnant. Que du muscle pour elle qui était un petit laideron, à ses propres yeux. Qu’est-ce qu’il lui trouvait ?
– Tu es gentille. Allez, suis-moi.
Elle le suivit et ils montèrent dans sa Toyota.
– Choisis la musique.
Il mit le moteur en marche et sortit du parking. Sydney était en confiance. Elle trouva sa station préférée et se mit à chantonner. Travis connaissait cette daube et reprit le refrain avec elle. Apprendre les paroles de groupes à midinettes ! Qu’est-ce qu’il ne ferait pas pour plaire à ses petites princesses.
– Tiens, ouvre la glacière à l’arrière et prends du jus d’orange. Je l’ai pressé exprès pour toi. Pur jus.
Sydney enleva sa ceinture de sécurité. Elle se pencha derrière son siège et trouva la glacière. Elle réussit à l’ouvrir. À l’intérieur, de la nourriture et le jus d’orange dans une bouteille thermos. Elle prit la bouteille et se rassit convenablement en remettant sa ceinture.
– Merci, tu en veux ?
– Non, j’en ai déjà trop bu. Vas-y, c’est pour toi.
Sydney ouvrit la bouteille et savoura ce jus d’orange fait maison.
Ils roulaient depuis une demi-heure quand Sydney commença à s’inquiéter.
– On va où ? Tu m’avais pas dit qu’on allait chez toi ?
– Si, mais mes parents sont rentrés. On va dans leur maison de campagne, et promis juré on sera rentrés avant la nuit. Tu me fais toujours confiance ?
Sydney le regarda et son sourire la rassura. Il semblait vraiment gentil.
– OK, mais je sais pas, je me sens pas bien. On peut remettre ça à une autre fois ?
– Pas de problème, je te ramène. Je vois bien que tu n’es pas à l’aise.
Le ton était compréhensif, pas une once de reproche. Sydney se dit qu’elle était stupide de lui avoir dit ça. Qu’est-ce qu’elle risquait ? Passer une super soirée, et s’il voulait faire l’amour, peut-être que c’était le bon moment.
– Si tu veux, on peut y aller, dit-elle.
Travis avait déjà ralenti et s’apprêtait à faire demi-tour.
– Non, je veux que notre première soirée ensemble soit parfaite. Si tu ne le sens pas, on le fera une autre fois. La semaine prochaine, si tu veux.
Sydney lui fit un sourire. Il n’était pas comme les autres garçons. Attentionné et délicat. Un vrai amour. Incroyable qu’il ait pu tomber amoureux d’elle. Elle espérait seulement qu’il serait toujours partant pour la revoir quand il l’aurait ramenée au point de rendez-vous.
– Merci, dit-elle en s’étirant sur son siège passager.
 
Ryan, en voyant la Toyota ralentir, fit de même. Et quand la voiture amorça un demi-tour, il en fit autant, se retrouvant alors devant la Toyota.
Pourvu qu’il ne le remarque pas.
Il accéléra et, un œil sur le rétro, il prit soin de rester à bonne distance. Cependant, la filature devint aussitôt beaucoup plus compliquée. S’il freinait trop, Travis allait l’apercevoir, mais si Travis bifurquait, le temps qu’il fasse demi-tour pour le rejoindre il risquait de le perdre de vue.
Un panneau publicitaire installé en bordure de route le sauva de ce dilemme. Il se gara derrière et attendit que la Toyota passe devant pour reprendre sa course et se remettre à suivre Travis.
À quoi jouait-il ? Il ramenait déjà la fille ?
Dans un sens, il se sentit instantanément soulagé, si toutefois il déposait la fille.
 
Travis sifflotait sur les notes du dernier Bruno Mars ; le sourire aux lèvres il jeta un coup d’œil sur Sydney.
– Ça va ?
Elle avait la tête inclinée sur son menton et ne bougeait plus.
– Sydney, on est presque de retour. Ça va ?
Elle ne remua pas.
Tout en gardant une main sur son volant, de l’autre, il la secoua. La tête de Sydney brinquebala mais sans aucune réaction faciale.
Le somnifère avait parfaitement fait son effet. Le coup du jus d’orange ! Dieu bénisse les orangeries et les laboratoires pharmaceutiques.
Cette idiote avait mis un temps fou à s’endormir, mais plutôt que de lui mettre la puce à l’oreille, il avait accepté de faire demi-tour pour maintenir sa confiance. Il craignait que l’effet du somnifère s’estompe sur un organisme stressé. Il n’y avait rien de pire que d’avoir à côté de lui une fille terrifiée, prête à tout alors qu’il conduisait.
Toujours garder ses princesses en confiance tant qu’elles risquaient de lui causer des ennuis.
Mais à présent, il avait tout loisir de faire ce qu’il voulait. Il refit demi-tour, et reprit le chemin de River Falls.
 
Ryan faillit se faire avoir une nouvelle fois. Mais dès qu’il vit Travis ralentir, il comprit la manœuvre et s’arrêta sur le bord de la route, cachant sa moto près d’un petit bâtiment.
Il ne tarda pas à voir la Toyota repasser en sens inverse. Il lui laissa une petite avance, puis lui aussi fila en direction de l’est.
À quoi jouait cet enfoiré ? Il était près de 17 heures, le soleil déclinait rapidement à l’horizon. La poursuite allait devenir plus difficile quand la nuit serait tombée. Les feux arrière se ressemblant tous, il avait intérêt à ne pas le perdre de vue.
Travis avait éteint la musique alors qu’il roulait sur l’une des nombreuses routes sinueuses de l’immense paysage forestier de l’État de Washington. Une région magnifique où la nature reprenait ses droits, où la nature de Travis reprenait elle aussi ses droits. Aussi sauvage que l’être qui vivait en lui.
Tout petit déjà, Travis savait qu’il était différent des autres enfants. Il s’en était rendu compte à la puberté. Personne ne voulait de lui. Le Bigleux, le surnommaient ses camarades. Il en avait bavé. Les filles se moquaient de ses lunettes, et sa putain de mère qui refusait de lui payer des lentilles de contact. À l’époque, il n’avait pas encore découvert tous les attraits des salles de musculation et se disait que de sa vie aucune fille ne voudrait de lui. Sauf s’il ne lui laissait pas le choix.
La première fois, il avait quinze ans. La fille, une camarade de classe, avait hurlé et l’avait griffé au visage. Il n’avait pas su comment réagir. La fille en avait parlé à ses parents qui avaient alerté le proviseur et la police. Il fut simplement renvoyé de l’école et dut subir les foudres de sa garce de mère. C’est à partir de là qu’il comprit qu’il devait faire très attention.
La deuxième fois, il fut bien plus malin. Non seulement son visage était dissimulé sous une cagoule, mais surtout, il tenait un gros couteau dans la main.
C’était le bon temps, se souvint Travis en repensant à Helen. On n’oublie jamais sa première fois.
Il regarda Sydney qui dormait comme un bébé. Elle était adorable. Elle se croyait moche, mais Travis reconnaissait la pureté en elle. Une fille douce et gentille. L’innocence même. Il sentit le désir monter en lui. Un sourire heureux illumina son visage.
Une heure plus tard, des souvenirs plein la tête, Travis croisa le premier panneau River Falls.
Il avait eu l’idée de venir ici après avoir entendu parler des terribles meurtres perpétrés par Jack Mitchell. Même s’il ne comprenait pas l’intérêt de tuer les filles après leur avoir fait l’amour, il se sentait malgré tout en osmose avec cet homme. Deux êtres qui vivaient pleinement ce pour quoi la nature les avait créés. L’homme étant un prédateur, à ce titre, Travis ne faisait que participer à l’équilibre naturel. Les puissants dominant les faibles. Le lion le plus fort a droit à toutes les femelles et personne n’y trouve à redire. Il en était de même pour les hommes.
Les phares d’une moto le perturbèrent. Cela faisait un moment qu’il n’y avait plus grand monde sur cette route et que cette moto le suivait. Même si elle était loin derrière, elle ne le rattrapait pas. En général, aucun motard ne respectait les limites autorisées. Pourquoi ne le doublait-il pas ? Travis devint méfiant.
Il se mit à ralentir, juste pour voir.
 
Ryan le vit ralentir. Il faillit décélérer, mais à la réflexion, c’était justement la dernière chose à faire. Il continua donc d’avancer à la même vitesse, se rapprochant inexorablement de la Toyota.
Il ne pouvait pas le reconnaître dans la nuit. Impossible. Il ne devait voir qu’un phare qui approchait.
Mais pourquoi freinait-il alors qu’il n’y avait personne devant. L’avait-il repéré ?
La distance qui les séparait diminuait à vue d’œil. Dans un instant, il serait juste derrière Travis, qui risquait de le reconnaître quand il le doublerait. C’est alors qu’il se décida à mettre les gaz à fond et doubla la Toyota en détournant la tête. Aussi dangereuse que soit cette position, c’était le meilleur moyen pour éviter que Travis ait le temps d’apercevoir son visage, maintenant que la nuit était totale.
Il aurait dû mettre son casque ! regretta-t-il manette à fond.
 
Quand Travis vit la moto le dépasser comme une flèche il eut juste le temps de reconnaître une Harley et un Hells Angel.
Ryan ? se dit-il, saisi d’une étrange sensation.
Et aussitôt il se mit à rire de sa bêtise. C’était l’idée la plus débile qu’il pouvait avoir.
Il te manque, c’est ça ! lui dit une petite voix intérieure, alors que le motard s’échappait, loin devant lui.
Quand Ryan lui avait avoué avoir fait de la prison pour le viol d’une mineure, Travis était allé vérifier l’exactitude de cet aveu sur le fichier des délinquants sexuels tenu à jour par certains groupes de citoyens se prenant pour des justiciers. Effectivement, le nom de Ryan Bonfire y était mentionné.
Il rêvait de partager ses idées, ses soirées avec quelqu’un. Même s’il avait découvert ce plaisir auprès de William Griffith, ce n’était pas du tout ce qu’il avait imaginé.
Non seulement Griffith n’avait pas loin de soixante ans, mais surtout ils n’appartenaient pas au même monde.
Griffith, derrière un masque blanc, se contentait de le regarder faire l’amour à ses princesses qui pleurnichaient en le suppliant de leur venir en aide. Mais Griffith, imperturbable, restait debout à observer jusqu’à ce que Travis se répande.
Ce n’était pas ce qu’il attendait d’un partenaire. Il y avait bien tous ces forums sur Internet où les gens comme lui conversaient, mais Travis tenait trop à sa liberté pour prendre le risque de se faire pincer par les agences du FBI. Nombreux, moins prudents que lui, s’étaient fait prendre. Mais avec Ryan les choses seraient peut-être différentes. Il s’imaginait déjà partager ses princesses avec cet homme.
Bien sûr, c’était risqué de dévoiler un tel secret, mais il avait terriblement besoin de le partager. Rien de tel qu’un meilleur ami pour profiter de la vie.
Alors que la moto était à présent loin devant lui, Travis approchait de River Falls. Il vit le panneau Domaine des Cerfs. Il ralentit et tourna sur sa droite pour prendre une route quasi abandonnée qui s’enfonçait dans la forêt.
Il était presque arrivé.
Sa main gauche sur le volant, de l’autre, il caressa les cheveux de Sydney, toujours endormie.
 
« Eh merde ! » jura Ryan entre ses dents. Les phares de la Toyota avaient disparu dans son rétroviseur. Il freina d’un coup et fit demi-tour. Il sentit monter en lui l’adrénaline. Si par malheur il ne retrouvait pas trace du véhicule, c’en était fini de la gamine. Il s’efforça de focaliser son attention sur les seuls abords de la route. Revenant en sens inverse, il ne trouva qu’une seule route qui bifurquait. Une toute petite route, en fort mauvais état. Ryan hésita.
Il réfléchit durant de précieuses secondes avant de s’y engager. Il ne voyait toujours pas de phare arrière. Mais cela ne prouvait rien. La route était très tortueuse dans cette partie de la forêt.
Pourvu qu’il ne se soit pas trompé, pria-t-il qui voudrait l’entendre.
 
Sous le couvert des arbres, la Toyota remontait la vieille route cabossée. Travis sentit monter la puissance en lui. Il adorait ce moment, quand il devenait le maître du monde. Plus rien n’existait au-delà de lui-même et de son désir. Loin du monde et de la ville grouillante. Il ne se sentait jamais aussi bien que loin des humains. Il se plaisait à s’imaginer tel un lion solitaire dans la savane, menant sa vie sans contrainte.
Le sourire n’avait pas quitté ses lèvres depuis qu’il avait sa petite princesse endormie à côté de lui.
Il arriva aux abords d’une intersection. Il tourna sur la gauche et prit un chemin de terre. Encore un kilomètre à serpenter dans cette forêt de plus en plus épaisse, et il arriverait à destination.
 
Ryan prenait soin de ne pas aller trop vite, scrutant l’obscurité à la recherche de la moindre lueur. Mais rien. Le noir absolu si ce n’était la lumière de son propre phare. Jusqu’où allait cette foutue route !
Il ne pouvait pas s’être trompé. Cependant le doute s’insinua dans son esprit. Et si c’était le cas ? Non, il ne fallait pas y penser. Se concentrer. Oublier tout le reste.
C’est alors qu’il arriva à une intersection. Un petit chemin forestier sur la gauche, la route principale à droite. Il s’arrêta et maudit les cieux. Une chance sur deux. Il éteignit le moteur et le phare de sa moto. Seul dans la nuit. Le silence. Il s’efforça de faire la part des bruits de la nature. Rien. Quelques craquements furtifs d’animaux dérangés dans leur vie nocturne mais pas le moindre bruit de moteur. Maudits décibels ! Les nombreux concerts de sa jeunesse lui avaient fait perdre une partie de sa capacité auditive. Aussi bien, la voiture vrombissait non loin et il ne l’entendait pas !
Il réfléchit, jaugeant les deux possibilités, il opta pour la route. Le sentier était de terre. De son point de vue, il avait plus de chances de trouver un refuge de chasseur au bout d’une route qui avait été un jour goudronnée que sur un chemin totalement abandonné.
Il ralluma le moteur et prit donc sur la droite.
 
Et voilà ! se dit Travis en découvrant la vieille bicoque.
Une des innombrables reliques laissées à l’abandon au cours du siècle précédent. L’urbanisation et la modernité avaient fait que la plupart des habitants qui vivaient à l’extérieur de River Falls s’étaient regroupés dans la ville pour profiter de ses commerces, de ses écoles et de toutes ses infrastructures.
Travis avait trouvé cette cabane après avoir parcouru des dizaines de sentiers de la sorte. D’autres auraient pu lui convenir, seulement, celle-ci avait le mérite d’être dans un état habitable, et surtout d’être à la vente. Car étonnamment, quand il avait fait des propositions d’achat, il avait été confronté au chauvinisme local. Les gens du coin tenaient à leurs biens comme à la prunelle de leurs yeux. C’était par chance qu’il avait réussi à trouver un vieil homme prêt à s’en défaire. À force d’aller au cadastre de la ville, une employée de mairie lui avait déniché le nom du propriétaire. Un certain M. Hinder. Il l’avait contacté, prétendant être féru de chasse. L’homme lui avait vendu la cabane qui appartenait à sa famille depuis des générations. Mais sans enfant ni famille, il préférait la vendre plutôt que de la laisser se détériorer totalement.
Travis avait signé sans hésitation. Malgré la vétusté de l’habitation, elle possédait pour lui le plus important des trésors, un sous-sol d’une trentaine de mètres carrés.
Le chemin de terre finissait devant la cabane. Il arrêta le moteur.
Il ouvrit la porte et poussa le tapis miteux qui dissimulait une trappe.
Il la rabattit et, muni de sa lampe torche, il descendit dans son domaine.
Il activa le générateur électrique. Après quoi, il mit en lumière un petit espace lambrissé du sol au plafond, meublé sommairement mais avec recherche. La pièce maîtresse était un grand lit recouvert d’une couverture en patchwork provenant manifestement de l’artisanat local. Travis prenait le plus grand soin de son petit domaine.
Il alluma les radiateurs électriques, puis la petite lampe, près du lit.
Satisfait, il remonta l’escalier rustique pour retrouver le plancher de l’entrée et retourna à sa voiture.
Là, il ouvrit la portière passager, détacha la ceinture de sécurité qui entravait Sydney et la souleva dans ses bras.
La petite devait bien peser ses soixante kilos malgré sa petite taille, mais ce n’était pas un problème. Travis entretenait régulièrement sa forme. Chargé de son précieux fardeau, il retourna dans la cabane. Avec d’infinies précautions, il descendit marche après marche l’escalier menant au sous-sol, le corps de Sydney collé à lui. Le souffle léger de l’adolescente contre son cou lui donnait de délicieux frissons.
Arrivé en bas, il déposa délicatement Sydney sur le lit, puis remonta aussitôt prendre la glacière dans la voiture, mais surtout son pistolet. On n’était jamais trop prudent. Il n’hésiterait pas à tirer sur un randonneur perdu dans les bois s’il venait à le découvrir en compagnie de sa princesse.
Il retourna dans la cabane, referma la porte, redescendit au sous-sol puis rabattit la trappe au-dessus de lui. Il faisait toujours aussi froid.
En attendant que la température monte, Travis installa sa mise en scène. Il commença à sortir ses ustensiles. Des menottes, des caméscopes qu’il plaça dans les emplacements qu’il avait conçus sur les murs. Il les mit en marche, et revint enfin auprès de Sydney. La soirée pouvait commencer.
Il prit le pyjama qu’il lui avait acheté et commença à déshabiller sa Belle au bois dormant.
 
Ryan arriva au bout de la route. Domaine des Cerfs, indiquait un panneau brinquebalant. Guère plus loin, Ryan aperçut, se détachant sur le ciel étoilé, une imposante masse sombre. Il éteignit le phare de sa moto et, très vite, ses yeux s’habituant à l’obscurité environnante, il découvrit les contours d’une vaste demeure victorienne qui se dressait dans cette trouée de la forêt. L’endroit idéal pour commettre des forfaits.
Ryan espéra que Travis n’avait pas entendu le moteur de sa Harley. Il sortit son pistolet, et équipé d’une lampe torche qu’il avait dans une de ses sacoches, il dépassa le panneau et entra dans la petite clairière. Pas un bruit, pas un mouvement… et pas de voiture.
Ryan avançait prudemment, prêt à faire feu. Travis avait dû se garer derrière le bâtiment.
Le souffle court, sentant l’adrénaline monter, il avançait tel un félin et, malgré son audition qui n’était plus ce qu’elle avait été, il se trouvait trop bruyant, chacun de ses pas émettant de petits craquements.
Arrivé à proximité de l’entrée, il ne perçut toujours aucun bruit suspect. Plutôt que d’ouvrir la porte, il décida de faire le tour de la bâtisse. L’image d’une jeune adolescente en proie aux sévices de Travis s’imposa à lui. Il dut se contrôler pour ne pas se précipiter à l’intérieur au risque que Travis le tue ainsi que la fille.
Il contourna la grande demeure pour revenir à son point de départ. Rien. Pas de voiture. Il y avait bien une petite dépendance à l’arrière, mais pourquoi se garer si loin ?
Il cessa de se poser des questions et se dirigea vers la petite construction, éclairant son chemin de sa lampe torche. En fait il s’agissait d’une grange abandonnée ayant fait office de garage, de remise de jardinage avec son lot de bêches, de pioches, de vieilles paires de bottes et autres outils de bricolage. Mais pas la moindre trace de Travis.
Où était-il ?
D’un pas précipité, il retourna au manoir, décidé à ouvrir la porte. Verrouillée. Évidemment.
Il avisa une fenêtre, dont les vitres étaient brisées. Ce qui ne la distinguait pas des autres de ce point de vue, des gamins ayant dû s’amuser à les exploser toutes, à jets de pierres. Il la choisit parce qu’elle était la plus abordable.
En quelques mouvements il réussit à atterrir dans une grande salle. Le balayement du faisceau de sa lampe lui fit entrevoir un véritable décor de film d’horreur. Une grande pièce vide de tout mobilier. Aux murs, des tapisseries moisies en partie déchirées pendant par endroits, parfois des démarcations décolorées rappelant la place de quelque tableau disparu, les inévitables toiles d’araignées, sans compter une odeur de salpêtre dans une atmosphère d’humidité glaciale. Tout cela, son esprit l’enregistra sans pour autant ralentir sa marche. Il passa d’une pièce à l’autre avant de se retrouver devant le grand escalier de l’entrée. Il monta les marches qui craquèrent sous ses pas.
Il sentit une sueur froide lui glisser le long du dos. Travis devait forcément être quelque part là-dedans. Mais pourquoi ne l’entendait-il pas ?
Parce que tu t’es planté de chemin, lui répondit une petite voix intérieure.
Il revoyait l’embranchement où il avait hésité. Il repensa au chemin de terre et son doute se fortifia.
Cependant, en raisonnant posément, cette grande bâtisse offrait tous les avantages pour commettre les pires atrocités en toute impunité. Il ne pouvait prendre le risque de partir sans avoir vérifié qu’aucune des pièces ne détenait l’adolescente terrorisée livrée à la perversion de Travis. Tant qu’il n’aurait pas cette certitude, il ne partirait pas. Peut-être que Travis, ayant entendu sa moto, tapi dans l’obscurité, sa victime bâillonnée, attendait-il le moment opportun pour l’abattre d’une balle.
Ryan s’efforça de se calmer et de mettre son imagination en retrait. Simplement avancer méthodiquement, à l’affût du moindre bruit.
 
Sydney se réveilla. Aussitôt une peur panique l’envahit. Elle se redressa dans le lit et chercha à comprendre. Elle était vêtue d’un pyjama qui ne lui appartenait pas, dans une chambre inconnue. À son chevet, Travis la regardait assis sur une chaise.
– Tout va bien, Sydney, calme-toi, je ne vais te faire aucun mal.
– Qu’est-ce que vous m’avez fait ? Où sont mes vêtements ?
Et disant cela, elle prit conscience qu’il l’avait totalement déshabillée avant de lui enfiler ce pyjama. Le rouge lui monta au visage.
– Ils sont rangés dans le placard. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.
Sydney n’avait plus de doute. Elle connaissait la suite des événements. Elle était tombée sur un tueur en série. Il allait la violer et la découper en morceaux. Elle se mit à trembler et les larmes roulèrent sur ses joues.
Travis la trouvait si touchante. Il aurait aimé la réconforter, mais il ne pouvait pas se le permettre. Elle risquait de faire une bêtise, de vouloir le griffer. Comme avec toutes les autres, il devait se montrer patient jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il était son ami et non un ennemi.
– Sydney, si je te voulais du mal, crois-tu que j’aurais pris la peine de te mettre ce pyjama ?
Sydney entendait ses paroles à travers le brouillard de ses pensées.
– Maman ! Papa ! bredouilla-t-elle en pleurant, incapable de bouger ou de réfléchir.
Elle allait mourir. C’était atroce. Pourquoi lui avait-elle fait confiance ? Elle s’en voulait tellement.
– Sydney, pourquoi pleures-tu ? demanda Travis d’une voix chaleureuse.
Sydney redressa enfin la tête, le visage inondé de larmes et de morve, elle lui adressa un regard qui l’émut. C’était tellement mignon. Elle lui demandait de l’aide. Il lui fit un sourire et, comme avec toutes les autres, il continua de la rassurer :
– Tu penses vraiment que je veux te faire du mal ?
Sydney secoua la tête pour dire non, incapable d’articuler un mot.
– Je suis ton ami. Je ne vais pas te faire de mal. Vois-tu quelque chose qui te fasse peur, ici ?
Syndey porta un regard craintif sur la pièce et s’avoua qu’il n’y avait ni tronçonneuse ni scie, ou machette pour la découper en morceaux.
– Qu’est-ce que vous me voulez ? réussit-elle à articuler.
– Je ne veux que ton bien. Essaye de te calmer. Je t’aime, Sydney.
Sydney soutint son regard. Elle eut un haut-le-cœur en imaginant ce que cet homme était capable de faire.
– Je veux rentrer chez moi, s’il vous plaît. Laissez-moi rentrer chez moi.
Travis acquiesça :
– Bien sûr, tu vas rentrer chez toi. Nous allons simplement passer la nuit ensemble, et dès demain je te ramène. C’est aussi simple que ça.
Sydney aperçut alors un caméscope. Il allait se filmer en train de la violer, ensuite il mettrait le film sur Internet. Aucune chance pour qu’il la libère.
– Vous allez me tuer !
La phrase était sortie comme une évidence.
– Allons, pourquoi je te tuerais ? demanda Travis sur le même ton amical.
Sydney déglutit avec difficulté. Lentement la panique primaire reflua. Il fallait qu’elle lui parle, qu’elle le convainque de la laisser vivre.
– Parce que vous avez peur que je parle. Mais je vous promets que je ne dirai rien.
– Je le sais, Sydney. Je te fais confiance.
Évidemment, elle ne dirait rien. D’ailleurs que pourrait-elle dire ? Primo, la plupart des filles ne portaient pas plainte, et même quand elles le faisaient, Travis pensait que la police avait mieux à faire que d’enquêter sur des supposés viols, la victime ne pouvant prouver ce qu’elle avançait puisqu’il n’y avait pas eu maltraitance. De son point de vue, Travis avait le don de faire accepter à ses princesses qu’il leur fasse l’amour sans se plaindre. Au pire, il ne risquait rien. Tout était faux chez lui, de sa page Facebook au nom qu’il donnait. Impossible de le retrouver.
Il avait tout calculé. La preuve : cela faisait des années qu’il employait cette méthode et jamais une seule fois la police ne l’avait inquiété.
– Vous le promettez ?
– Oui, je te le promets, dit Travis.
 
Ryan en aurait pleuré de rage, mais il ne devait pas se laisser abattre. Il devait continuer ses recherches coûte que coûte, visiter toutes les chambres, les moindres placards, les renfoncements, jusque dans les sous-sols. Rien. Pas l’ombre de Travis. La seule option était de retourner jusqu’à l’embranchement. 
Il remonta sur sa Harley et rebroussa chemin.
Il prit le chemin forestier, tourmenté à l’idée des tortures endurées par la jeune fille.
Le phare de la Harley lui permit de distinguer ce qui lui parut être une voiture, au loin. Ryan freina aussi sec et coupa le moteur. Il n’était pas absolument certain que ce fût la Toyota de Travis, mais il ne devait prendre aucun risque. Il reprit son arme, mit sa lampe dans la poche de son blouson et se dirigea dans la nuit à la faible lueur des étoiles qui perçait à travers les arbres.
Son souffle se fit plus court.
Il venait d’arriver près de la voiture, garée devant une vieille cabane paraissant tout aussi abandonnée que le manoir. Comme là-bas, aucun bruit, cri ou lumière ne s’échappait par les interstices des portes et des volets clos. Avec précaution, il se baissa pour éclairer la plaque d’immatriculation.
Bingo ! C’était bien la Toyota qu’il avait suivie jusqu’ici.
Il se redressa et observa la cabane. Elle ne paraissait pas bien grande. Il reprit son pistolet en main tandis qu’un rictus démoniaque déformait son visage.
Lentement, il s’approcha de la porte. Toujours aucun bruit. Ce n’était pas normal.
Tant pis. Il allait risquer le tout pour le tout. La cabane ne faisait guère plus d’une quarantaine de mètres carrés. Il était forcément à l’intérieur.
Il actionna la poignée de la porte.
Fermée à clé.
Merde ! se dit Ryan qui se baissa au cas où l’accueil serait expéditif.
Mais aucune détonation ne retentit. À croire que Travis était sourd.
Pourtant il était forcément dans cette cabane.
Il colla son oreille contre la porte et crut percevoir des paroles très étouffées. Soudain, il comprit. Il y avait une cave sous la cabane.
Ryan hésita longuement sur la meilleure approche avant d’élaborer le plan qui lui parut le plus sensé.
Il donna un grand coup de pied dans la porte, arme au poing, prêt à faire feu. Mais il se retrouva dans l’obscurité la plus complète.
Il alluma sa lampe torche. Tout de suite il remarqua le tapis repoussé laissant apparaître la trappe.
Ryan sourit.
Il disposa sa lampe de telle façon qu’elle éclaire la trappe lorsque celle-ci s’ouvrirait, lui-même se mettant dans l’ombre, derrière le battant.
 
Travis sentit son cœur s’arrêter quand il entendit l’effroyable craquement de la serrure.
– Ne bouge surtout pas, dit-il en sortant du lit.
Il remit rapidement ses vêtements, tandis que Sydney disparaissait sous les draps.
Il saisit son pistolet à l’intérieur de son blouson et attendit.
Il perçut des bruits de pas, puis plus rien.
Il resta dix longues minutes près de l’escalier sans bouger, à surveiller Sydney qui avait l’intelligence de ne pas hurler.
Sûrement un chapardeur ou un vagabond qui s’était perdu, puis était reparti en découvrant qu’il n’y avait rien ici. À moins qu’il ne se soit installé dans un coin pour dormir à l’abri, ou pire, peut-être allait-il essayer de lui piquer sa voiture.
Travis savait depuis le début qu’il ne pouvait pas tout maîtriser, mais seulement minimiser les risques. Il y avait une chance sur un million qu’un enfoiré de vagabond trouve la cabane et décide d’y trouver refuge juste la nuit où il venait avec sa princesse.
Tant pis. Il lui faudrait abattre cet enfoiré. Ce serait son second meurtre après celui de Bridget. Allait-il y prendre goût ?
Il retourna auprès de Sydney.
– Si tu pousses le moindre cri, je te tue, compris ? lui souffla-t-il en lui agitant son arme sous le nez.
Sydney secoua la tête. Travis alla chercher du ruban adhésif. Il le découpa et posa un morceau sur la bouche de Sydney qui se laissa faire passivement.
Puis il lui noua les poignets et les chevilles, toujours sans réaction de sa part.
Sydney était adorable. Bien sûr qu’il ne la tuerait pas. Sauf s’il y était absolument obligé.
Il retourna près de l’escalier, lentement il monta les marches et ouvrit la trappe.
Il fut aveuglé par le faisceau lumineux.
– C’est quoi ce bordel ! dit-il en franchissant la dernière marche.
Ce furent ses ultimes paroles.
Il entendit une détonation et s’effondra en avant.
Ryan le regarda dégringoler l’escalier. Il regrettait seulement de ne pas avoir pris le temps de lui dire ses quatre vérités en face.
Il s’apprêtait à descendre, quand il prit conscience que la jeune fille ne devait surtout pas apercevoir son visage. Rien ne garantissait qu’elle ne le dénoncerait pas. Il n’avait pas de cagoule sur lui. Mais la solution qui lui vint à l’esprit lui fit esquisser un léger sourire. Il sortit de la cabane et alla chercher son casque de motard qu’il mit sur son crâne. Il baissa la visière teintée qui lui permettait toutefois d’y voir suffisamment.
Il retourna dans la cabane et descendit vers la cave. Marche après marche. Lentement. Les gémissements étouffés de la jeune fille lui serraient le cœur. Il déboucha dans une pièce, lampe torche braquée devant lui, qui éclaira le lit au centre de ce qui se voulait être une chambre.
Le sale pervers !
Une vague de haine pure l’envahit. Mais il se calma aussitôt. Il devait à tout prix rassurer la jeune fille bâillonnée, tétanisée sur le lit.
– Tu ne risques plus rien. J’ai tué cette pourriture, dit-il en modifiant sa voix.
Du fait de son passé judiciaire, il était obligé de prendre certaines précautions.
Pour Ryan, il était évident que les flics le suspecteraient de complicité. Sans compter les questions embarrassantes auxquelles il devrait répondre, la première étant : comment savait-il que Travis était un pédophile ?
De plus, il était inenvisageable qu’il se fasse arrêter alors qu’il avait encore une ordure à trucider avant d’en finir.
La jeune fille ne bougeait pas et avait détourné la tête à cause de la lampe torche qui l’éblouissait.
Ryan, toujours ganté, s’approcha d’un petit placard à la recherche des vêtements de la fille.
Il ne put retenir un soupir effaré quand il l’ouvrit. Sur une étagère se trouvait toute une collection de masques blancs.
Cet abruti avait vu trop de films !
Il vit les vêtements bien rangés sur une étagère.
Il reprit la lampe et la dirigea vers le lit, en évitant d’aveugler Sydney.
La jeune adolescente ne bougeait plus, complètement paralysée par la peur.
Elle devait le prendre pour un pervers encore plus tordu !
– Je ne veux pas te faire de mal. Tu ne risques plus rien.
Cela ne parut guère la rassurer.
Il hésita à lui dire qu’il ne voulait pas être interrogé par les flics, mais cela soulèverait bien trop de questions auxquelles il n’avait pas l’intention de répondre. Pas plus à elle qu’à la police. Mieux valait ne rien dire.
Il vit un sac à main. Il l’ouvrit et trouva ce qu’il cherchait. Un téléphone.
Évidemment pas de réseau.
– Je vais appeler la police. Ils seront là dans moins d’une heure, dit-il.
Sans oublier de prendre le sac et la lampe torche, il quitta le sous-sol et remonta au rez-de-chaussée. Le signal du téléphone était faible. Il devait appeler la police. Mais comment formuler son appel pour qu’ils viennent la délivrer ? Il fallait éviter qu’ils le prennent pour un mythomane. Et, surtout, n’était-ce pas trop risqué pour lui de les appeler ? Tous les appels étant enregistrés, ne pourrait-il pas être confondu par sa voix, même s’il tentait de la modifier ?
Il ouvrit alors le répertoire de la jeune fille et trouva la mention « maman ». Que lui dire ?
Il chercha une bonne façon de présenter les choses, mais aucune ne lui convenait jusqu’à ce qu’il décide de ce qu’il allait dire.
Il appuya sur la touche d’appel. Après deux sonneries, une voix féminine répondit :
– Sydney, tu es où ? demanda la voix angoissée.
Le nom de la jeune fille avait dû apparaître sur l’appareil de sa mère.
– Votre fille est dans une cabane près de River Falls. Notez bien ce que je vais vous dire.
– Quoi ? Qui êtes-vous ? Passez-moi ma fille.
– Elle ne risque plus rien. J’ai tué l’homme qui l’a agressée. Elle se trouve dans une petite cabane juste avant River Falls.
– Qu’est-ce que vous racontez. Je ne comprends rien. Passez-moi ma fille !
Le ton était hystérique. Ryan fit la grimace et reprit plus lentement.
– Votre fille est dans une cabane. Quittez la route qui mène à River Falls en suivant le panneau Domaine des Cerfs, puis prenez le sentier de terre qui tourne sur la gauche. Vous avez compris ?
– Qui êtes-vous ? Nous allons appeler la police ! tonna une voix masculine.
Parfait. C’était exactement ce qu’il souhaitait. Ryan répéta ses indications pour être certain qu’ils les avaient bien notées.
– Je vous jure que si vous lui faites du mal, je vous retrouverai et je vous tuerai, le menaça l’homme dont la voix vacillait d’émotion à présent.
– Votre fille ne risque rien, du moins jusqu’à demain matin.
Avec cette menace voilée, il espérait que les flics mettraient le paquet pour la retrouver et ne la laisseraient pas toute la nuit dans la cabane avant d’entamer les recherches.
– Espèce…
Ryan raccrocha et posa le téléphone sur le sol. S’il en croyait les séries télé, les flics devraient retrouver le signal de ce téléphone et arriver sur les lieux très vite.
Avant de partir, il fit un choix dont il ne fut pas fier. Mais comment faire autrement ? Il referma la trappe et poussa une vieille commode par-dessus. Il craignait que la fille ne tente de s’enfuir dans les bois au risque de s’égarer et de mourir de froid ou de tomber dans une ravine.
Cela fait, il ressortit dans la nuit noire et monta sur sa moto, mit le contact, et pria pour que la police arrive rapidement.
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Confortablement installé dans son canapé, collé devant la télévision, Logan suivait en direct les recherches de la jeune Sydney Vinsky. Une jeune adolescente de seize ans qui avait disparu dans l’après-midi et dont les ravisseurs avaient laissé un bien étrange message à la famille.
Famille qui avait aussitôt alerté la police mais également la presse. C’est pourquoi une horde de journalistes était sur place et suivait comme des chacals l’avancée des forces de police dans la forêt de River Falls.
– À croire qu’ils se sont donné le mot, dit Logan.
– La presse ne fait que son travail, lui fit remarquer Hurley assise à côté de lui.
– Je parlais des timbrés. Il y a plus de malades à River Falls qu’à Seattle ! dit-il effaré par ce nouveau drame.
Il était en train de manger avec Hurley dans la cuisine en regardant les informations du soir, quand un « breaking news » avait annoncé le kidnapping d’une jeune fille avec un ultimatum jusqu’au lendemain matin.
Logan avait aussitôt tenté de joindre ses anciens collègues de River Falls. Mais personne n’avait répondu. Il avait laissé un message et depuis suivait l’événement en direct à la télévision. 
Hurley, après avoir couché Brian, était revenue auprès de lui.
Les équipes du Romero’s Show suivaient une brigade de policiers sur un chemin de terre perdu dans la forêt. Il était près de 22 heures. L’obscurité la plus totale les enveloppait.
Son micro à la main, filmé sans relâche par son caméraman, Romero ne cessait de jacasser. Extrapolant sur des hypothèses les plus diverses. L’art d’occuper l’antenne en brassant du vide.
Même Hurley était incapable de comprendre les motivations de ces ravisseurs. Pourquoi enlever une jeune fille pour exiger ensuite qu’on la retrouve ? La seule explication plausible était un jeu pervers. Hurley était profondément persuadée qu’ils ne découvriraient au mieux rien du tout, et au pire, le cadavre de Sydney.
– Je vois une voiture garée un peu plus haut, dit Romero alors que la police avait ralenti devant lui.
La caméra quitta le visage du journaliste pour se fixer sur les alentours. Logan et Hurley aperçurent effectivement le véhicule mentionné par Romero, mais ce qui était beaucoup plus important, une cabane juste à côté.
– S’il vous plaît, siffla Logan entre ses dents.
Bien qu’il ne croie pas en Dieu, il se prenait souvent à implorer l’Être suprême, dans ce genre de circonstances dramatiques.
La cabane était dans le noir total. Un policier s’approcha de Romero et lui intima l’ordre de rester en retrait. Le caméraman fit un zoom sur la cabane. Elle était tout aussi sombre que le reste du paysage.
Logan entendit la police lancer les sommations d’usage à l’adresse des ravisseurs. Mais personne ne répondit. Aucun coup de feu ne fut tiré. Si les ravisseurs étaient encore à l’intérieur, au moins ne comptaient-ils pas se faire abattre dans une fusillade suicidaire.
Les minutes semblèrent durer une éternité, puis le caméraman filma un policier qui s’avançait vers la porte. Il l’ouvrit lentement. Toujours pas de tir. L’homme s’engagea à l’intérieur, disparaissant de l’objectif de la caméra. Cependant les commentaires de Romero étaient de plus en plus insupportables : 
– La police vient d’entrer. Nos pensées vont à la famille Vinsky. Prions le Seigneur pour que rien ne soit arrivé à Sydney. Notre Père qui êtes aux cieux…
– L’abruti, pesta Logan contre le journaliste qui récita la prière, in extenso, à l’antenne.
Il ne doutait pas que l’homme jubilait intérieurement. Romero était une petite crapule qui faisait de la chasse à l’homme et du scoop son fonds de commerce. Une affaire comme celle-ci était du pain béni pour lui. Comment osait-il faire semblant d’éprouver de la compassion pour Sydney !
Plusieurs policiers entrèrent alors dans la maison. Logan serra les poings. Cela ne prouvait qu’une chose, il n’y avait évidemment aucun ravisseur dans la cabane, mais très certainement un corps sans vie.
Logan attrapa la télécommande et éteignit la télévision incapable d’en supporter davantage.
– Hey, rallume, dit Hurley tout aussi fébrile.
– Je ne veux pas voir ça, dit Logan qui s’en voulut de s’être laissé avoir par les caméras de Romero.
Il n’y avait rien de plus terrible que de suivre en direct ce genre de drame. Au moins quand il était sur le terrain, il avait l’impression de pouvoir agir sur les événements, tandis que là, c’était tout simplement insupportable.
Il alla près du bar de son salon se servir un verre de whisky, alors que Hurley rallumait la télévision.
– C’est un miracle ! dit Romero qui jouait l’enthousiasme à merveille.
Sa bouteille de whisky à la main, Logan resta une seconde sans comprendre, avant de lire le bandeau qui défilait déjà au bas de l’écran. Sydney Vinsky retrouvée en vie. Logan ne put réprimer un rire nerveux, tandis que Hurley sentit la boule qui s’était formée dans son ventre se dénouer.
Logan se servit à boire et but son verre cul sec avant de revenir près de Hurley afin d’écouter les explications concises d’un policier : « La jeune fille vient d’être retrouvée dans le sous-sol de la cabane, apparemment en bonne santé. »
– Pour une fois, je suis d’accord avec Romero, c’est un miracle, reconnut Hurley.
Profondément soulagée par l’issue de ce drame, son professionnalisme reprit le dessus. Toutes sortes de questions se pressaient dans sa tête. Pourquoi les ravisseurs avaient-ils agi ainsi ? Quel était leur intérêt ? Hurley avait beau faire fonctionner sa mémoire, elle ne se souvenait d’aucun cas similaire ou approchant.
Ils en sauraient certainement davantage dès que la jeune fille aurait parlé, se dit-elle en éteignant définitivement la télévision.
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Lundi 10 décembre 2012
William Griffith sortit de la douche et se posta devant le miroir de sa salle de bains. Il n’aima pas son image. Un homme aux traits tirés avec de larges cernes gris sous les yeux.
Il venait de passer une très mauvaise nuit peuplée de cauchemars interminables où il finissait toujours dans les flammes de l’enfer, ce qui le réveillait, tremblant et en sueur.
À chaque fois, il avait balayé ces mauvais rêves, mais dès qu’il sombrait dans le sommeil, ils revenaient le hanter.
Il passa sa main sur ses joues. Le contact était désagréable, sa peau rêche. Il regrettait ses années de jeunesse. Même s’il était en meilleure forme que nombre de quinquagénaires, il se savait sur la pente déclinante et le temps n’arrangerait pas son état.
Il ouvrit l’armoire de toilette pour y choisir divers flacons et pots de crème. L’une pour les pattes-d’oie, une autre pour hydrater ses joues et son cou, une spéciale pour ses lèvres sèches. Toutes pour retarder l’inexorable marche du temps.
L’annonce de la mort de Travis l’avait fortement secoué. Normalement, il aurait dû se trouver sur place à regarder, comme chaque mois, son chauffeur se livrer à ses jeux sexuels avec de jeunes adolescentes. Il avait dû y renoncer à cause de Nelson. Il craignait, malgré les informations obtenues de ses sources, que des flics le prennent en filature.
Tu m’as sauvé la vie, espèce d’abruti, pensa-t-il alors que son visage lui parut rajeunir lentement.
L’idée qu’il aurait pu se faire tuer dans cette cabane l’avait empli d’un sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis des années : la peur.
Certain de son pouvoir, il en avait oublié qu’il n’était qu’un simple mortel. La mort de Travis le rappelait à l’ordre. Il était peut-être temps d’arrêter de jouer avec le diable.
Et pourtant, devait-il ignorer ses désirs les plus intimes. Devait-il cesser de les satisfaire à cause de ce drame ?
Rick Travis était l’homme qui lui avait ouvert une nouvelle voie dans ses fantasmes. Oubliant les simples vidéos qu’ils téléchargeaient sur le Net, Griffith avait été fasciné par la facilité déconcertante avec laquelle son chauffeur se livrait à ce que la société réprouve au plus haut point. Cela ne pouvait pas s’arrêter. D’une manière ou d’une autre, il devait explorer ce nouvel univers. Il avait entendu parler de réseaux qui permettaient, en toute discrétion, d’assouvir ce genre de fantasmes, dans les pays du Sud-Est asiatique ou en Afrique. Mais Griffith ne trouvait rien d’excitant à besogner de pauvres filles perdues, dépravées ou droguées !
Rien de tel que le « made in USA », se dit-il, satisfait de son propre humour.
Il finit sa toilette. Son caractère optimiste ayant repris le dessus, il estima que tout compte fait il ne s’en tirait pas trop mal. Il était encore en vie et avait tout le temps pour trouver un nouveau moyen d’assouvir ses fantasmes, et il en avait tant en réserve…
Son portable sonna. Nu, il retourna dans sa chambre et vit le nom de son fils s’afficher. Il sourit, soudain rempli d’espoir, et décrocha :
– Bonjour Glenn, tu es bien matinal.
– Papa, Shandi m’a quitté ! Je peux passer ?
Le malheureux garçon paraissait complètement abattu. Griffith fut sincèrement attendri par l’accablement de son fils.
– Bien sûr, je t’attends, mais ne tarde pas. Je vais dire à ma secrétaire que je serai en retard.
– Merci papa.
Griffith leva un poing serré devant lui. Rick Travis allait vraiment lui manquer. Il lui avait demandé d’appeler Shandi pour lui annoncer que Glenn avait une liaison avec une prostituée retrouvée morte. Travis avait promis de s’en occuper. Il avait tenu parole. Paix à son âme.
Finalement la matinée ne commençait pas si mal.
Il retourna s’habiller.
C’est le sourire aux lèvres qu’il quitta ses appartements pour se rendre dans le salon où cette chère Satiya lui avait disposé, comme à son habitude, un petit déjeuner exquis.
Moins d’une demi-heure plus tard, son fils venait le rejoindre. Griffith remarqua son air défait. Il paraissait presque plus vieux que lui-même se dit-il en détaillant son visage marqué par la fatigue. Yeux rouges, cernes bleus. Il n’avait pas dormi de la nuit.
– Glenn, viens t’asseoir, dit Griffith d’un ton plein de sollicitude en lui désignant le sofa.
Le soleil s’était levé et éclairait l’immense parc qui s’étendait par-delà la baie vitrée du salon.
Glenn prit place face à son père. Il ne savait plus quoi faire, il avait essayé par tous les moyens de faire comprendre à Shandi qu’il était fou amoureux d’elle, mais elle n’avait rien voulu entendre et avait claqué la porte sur un adieu irrévocable. 
– Tu vas boire du jus d’orange.
– Non, ça va aller, dit Glenn.
– Chut. Tu vas faire ce que je te dis, dit Griffith qui se tourna vers Satiya, restée en retrait. Apporte-nous du jus d’orange, du café et refais-nous des toasts.
La jeune domestique enregistra la demande et se retira.
– Papa, elle m’a quitté. Je ne comprends pas ce qu’il s’est passé. À part toi et notre avocat, personne n’était au courant.
Griffith ne l’avait pas vue venir, celle-là. Il prit un air attristé et, d’un ton sec, répliqua :
– Tu insinues que c’est moi qui l’aurais mise au courant, alors que je me réjouissais de votre mariage ?
Glenn commençait à s’interroger. À de nombreuses reprises, son père lui avait fait remarquer que sa liaison avec Shandi ne pouvait pas durer, que très vite il se lasserait des charmes de cette fille de basse extraction, et qu’un jour il comprendrait qu’il ne pourrait fonder une famille qu’avec quelqu’un de leur rang. Et pourtant il avait pris l’annonce de son mariage avec un grand sourire.
– Qui a pu l’appeler ? Je n’arrive pas à comprendre. Juste le lendemain de ma demande en mariage ?
Griffith le regarda d’un air attristé.
– Je comprends ta peine, mais ne rejette pas ta colère sur moi. Je n’y suis strictement pour rien. Si tu veux mon avis, tu devrais chercher du côté de tes anciennes petites amies. Elles n’ont pas dû apprécier que tu sortes avec Shandi.
– Papa, encore aurait-il fallu qu’elles sachent que je couchais avec Prune.
Griffith accepta l’objection et parut réfléchir. Au bout de longues secondes, il émit une hypothèse.
– Il reste bien une option, mais elle ne me plaît guère, dit-il sans s’expliquer davantage.
Satiya revenait avec un plateau chargé du petit déjeuner demandé. Elle le posa sur la table basse, entre le père et le fils qu’elle laissa rapidement en tête à tête.
– Tu pensais à quoi ? dit Glenn qui se servit un café.
– Il n’y a pas que toi, notre avocat et moi-même qui savions que tu couchais avec Prune.
– Il y a aussi de Lacour, ajouta Glenn.
– Oui, mais lui ignorait que tu sortais avec Shandi. Qui plus est, quel intérêt aurait-il à briser ton couple ?
C’était là toute la question ? À qui profite le crime ? Le marquis de Lacour n’avait rien à gagner à sa rupture. Le seul sur qui portait toute sa suspicion était son père qui trouvait que cette union était la porte ouverte à la dilapidation de sa fortune. Mais puisqu’il niait être l’auteur du coup de téléphone, cela impliquait que soit il mentait, soit il y avait une autre personne qui avait tout à gagner à avoir agi ainsi.
– Alors si ce n’est ni de Lacour, ni toi, ni notre avocat, qui est-ce ? demanda Glenn désespéré.
– Qui te déteste le plus sur cette Terre ?
Étonné par la question, Glenn ouvrit de grands yeux.
– Personne ne me déteste, répondit-il spontanément.
– Il n’y a pas quelqu’un qui te suspecte d’un crime et qui faute de preuve ne peut t’accuser ?
Glenn sentit le sol s’ouvrir sous ses pieds. Cela tombait tellement sous le sens !
– Ces pourritures de flics !
À défaut de lui passer les menottes, ils voulaient le briser mentalement.
– Exactement. Qui d’autre ? Je ne te l’ai jamais dit car je pensais que cela ne te concernait pas, mais j’ai bien connu les parents du flic qui t’a interrogé. Cet abruti est persuadé que le suicide de ses parents est lié à notre famille.
– Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Griffith lui fit un bref résumé de l’affaire et ne lui cacha rien.
– Quelle ordure ! Mais pourquoi pense-t-il que tu as un rapport quelconque avec la mort de ses parents ?
– Je n’en sais rien. J’imagine qu’il pense que c’est parce que je les ai initiés au libertinage, que cela les a conduits à perdre la tête ! Dans le fond il n’a pas tort. C’est parce que tu as suivi toi aussi cette voie que Shandi t’a quitté. Peut-être a-t-il raison de penser que je suis un homme mauvais, dit Griffith, semblant se remettre en question.
Glenn se sentit ému par l’acte de contrition de son père. Certes, jamais il n’aurait mis les pieds chez de Lacour si son père n’avait pas tracé le chemin, mais pour autant il avait choisi en toute liberté et son père ne pouvait en rien se considérer comme fautif.
– Papa, tu n’as rien à te reprocher. Tu mènes la vie que tu veux, comme je mène la mienne et comme les parents de ce Dean Nelson, la leur. Tu n’as pas à t’en vouloir.
Griffith paru apaisé, son visage se détendit. Cher petit chérubin, si facilement manipulable, songea-t-il touché par tant d’innocence.
– Merci. Si tu veux, je peux aller parler à Shandi. Je suis prêt à le faire.
Glenn secoua la tête.
– Non, laisse tomber. Je vais laisser passer un peu de temps, et je la rappellerai. Tu sais, c’est vraiment la femme de ma vie et je ferai tout pour la reconquérir, et je te jure que j’y arriverai.
Nul doute que tu essayeras. Mais moi, je ferai tout pour t’en empêcher et je suis bien plus fort que toi, lui répondit-il en son for intérieur, tout en gardant en façade un sourire paternel.
Son portable se mit à sonner. C’était sa secrétaire particulière.
– Tu m’excuses, dit-il à son fils, en prenant son portable. Allô ?
– Monsieur Griffith, excusez-moi de vous déranger, mais j’ai quelqu’un qui veut à tout prix vous parler. Il dit que c’est une question de vie ou de mort. Il m’a simplement dit de vous communiquer un mot : Shandi.
Le sang de Griffith ne fit qu’un tour.
– Passez-le-moi.
– Il a raccroché, mais il a dit qu’il rappellerait dans une demi-heure.
– Très bien, j’arrive tout de suite.
Il raccrocha et se tourna vers son fils.
– Je suis désolé mais je dois y aller.
– Rien de grave ? demanda Glenn qui avait vu le visage de son père se décomposer.
– Non, le travail. Tant d’incompétence m’insupporte, dit-il en espérant que son fils n’avait pas entendu le prénom.
– Bon, je vais te laisser, je te rappelle ce soir.
– Oui, c’est cela. À ce soir, mon fils. Et surtout ne t’en fais pas. Aucune femme ne quitte un Griffith.
Glenn lui sourit. Il termina d’un trait son café et quitta le salon.
Tandis qu’il le regardait s’en aller, Griffith jura contre Nelson. Nul doute que c’était cette saloperie de flic qui venait le harceler à présent. Mais il allait voir à qui il avait affaire.
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– Tiens, c’est là, dit Rivera.
Il était tout juste 9 heures. Nelson gara la Ford Taurus en bordure du trottoir et coupa le moteur. En ce début de matinée, le ciel de Seattle était aussi sombre que ses pensées. La perquisition chez Rick Travis durant la nuit n’avait laissé aucun doute quant à la dangerosité de ce pervers. On avait trouvé chez lui des dizaines de vidéos le mettant en scène en train d’abuser de jeunes filles. Toutes mineures a priori. Le service des agressions sexuelles avait la pénible tâche de toutes les visionner, d’en identifier les victimes et de faire un rapprochement avec les diverses plaintes déposées ces dernières années. Des vidéos qui allaient faire le tour de tous les commissariats de l’État.
Toutes les chaînes nationales ne parlaient que de cette affaire, s’étonnant que la police de Seattle ait pu passer à côté d’un tel pervers durant tant d’années.
Des têtes allaient sûrement tomber dans le service des agressions sexuelles, songea Nelson en poussant la porte de Secret Rendez-vous.
Une réceptionniste au visage sévère les accueillit sobrement.
– Lieutenants Rivera et Nelson. Nous voudrions parler à Crystal Locker.
– Bien sûr, je l’appelle tout de suite.
Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de décrocher le combiné, Locker arrivait et se présenta. Elle ajouta :
– Jamais je n’aurais pu imaginer. Travis était quelqu’un d’adorable. Du moins, en apparence, se reprit-elle.
Adorable, comme tous les pédophiles. Il avait cette faculté de paraître extrêmement aimable pour son entourage. Un grand classique.
– Pourrions-nous vous poser quelques questions ? dit Nelson.
– Sans problème. Suivez-moi.
Locker les conduisit jusqu’à son bureau. Rivera et Nelson s’assirent face à elle.
– Vous savez, je n’arrive toujours pas à le croire. Rick était un de mes meilleurs employés. Toujours correct, jamais de paroles ni de regards déplacés. Je ne comprends pas. Vous êtes certains qu’il s’agit bien de lui ?
– Aucun doute possible, répondit Rivera.
La mère de Travis avait identifié le corps moins d’une heure auparavant.
Locker baissa la tête, dépitée, comme si, malgré tout, elle avait espéré qu’il s’agissait d’une méprise.
– Il faudrait que vous nous parliez de lui. Avait-il des amis parmi les chauffeurs ? Lesquels étaient les plus proches de lui ? demanda Rivera.
Locker redressa la tête, effarée.
– Vous pensez qu’il avait des complices ?
– L’homme qui l’a tué devait forcément savoir ce que tramait Travis. Toutes les pistes sont ouvertes, répondit Nelson.
– Ne me dites pas ça. Je ne vais plus avoir confiance en aucun d’entre eux. Vous croyez que je devrais tous les licencier ?
Aussitôt, elle regretta ce qu’elle venait de dire. Les travers de Travis ne devaient pas salir la réputation de ses autres employés. Elle ne pouvait envisager qu’il y en ait un autre aussi tordu que lui. Mais n’avait-elle pas pensé la même chose de Travis ? C’était épouvantable.
– Non, évidemment que non. Mais il va falloir que vous nous donniez leurs noms afin que nous les interrogions.
– Je vous donne ça tout de suite.
Et soudain une illumination naquit dans le cerveau de Locker. Elle repensa à ce qu’elle avait entendu le matin même aux informations. L’homme soupçonné d’avoir assassiné Travis était habillé comme un rocker et avait une moto, d’après la description donnée par la jeune Sydney.
– Je ne sais pas si cela peut vous aider et je ne veux surtout pas porter la suspicion sur lui, mais j’ai embauché dernièrement un homme qui est un ancien rocker. Je l’ai vu parler avec Travis quelques fois.
Elle n’était pas très fière d’agir ainsi, mais plusieurs jeunes filles avaient été abusées et au diable les précautions.
Inutile de dire à quel point Nelson et Rivera étaient attentifs. C’étaient les seuls indices qu’ils avaient sur le complice de Travis. L’équipe scientifique était sur place pour des relevés d’empreintes et d’ADN, mais pour l’heure, ils avaient peu d’éléments. L’homme était de taille moyenne, très costaud, vêtu de cuir et de jean. Il était reparti sur une moto, avait confié Sydney aux enquêteurs.
– Il travaille, aujourd’hui ? demanda Rivera.
– Non, il a démissionné. Quelques jours seulement après que je l’ai embauché. C’est une drôle d’histoire. En fait c’est certainement quelqu’un de bien, mais je ne veux prendre aucun risque. Je pensais que Travis aussi était quelqu’un de bien.
– Vous avez son nom ?
– Oui, Ryan Bonfire.
Avec une synchronie parfaite, Nelson et Rivera écarquillèrent les yeux.
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Ryan regarda sa montre. 9 h 11. Dix minutes de retard. Assis sur sa Harley postée au croisement de la 68th Street et de la Island Crest Way, il commença à douter des bonnes intentions de son rendez-vous. Il entendit une nouvelle fois une voiture ralentir, mais comme les précédentes, elle s’arrêta au croisement et reprit sa route.
Ryan soupira. Depuis des jours, il avait choisi ce lieu situé sur Mercer Island, à quelques kilomètres à peine de la maison de William Griffith. Les deux routes se croisaient en plein milieu de Pioneer Park, à la végétation particulièrement touffue et dense et, atout supplémentaire, il y avait beaucoup moins de passage que dans les parcs situés de l’autre côté de la rive.
Dès qu’on quittait les sentiers qui traversaient le parc, on devenait invisible. L’endroit idéal, avait-il jugé.
Un nouveau bruit de moteur. Ryan jeta un œil dans le rétroviseur de sa Harley : une grosse berline arrivait vers lui. Elle s’arrêta à sa hauteur.
Bingo ! se dit-il, ressentant une onde de satisfaction.
Ryan descendit de sa Harley et se posta au niveau de la portière du conducteur.
– Garez-vous là. On part en balade, dit-il alors que Griffith venait de baisser sa vitre.
Sans un mot, Griffith arrêta sa voiture en bordure du parc et vint le rejoindre.
Il jaugea l’homme et se sentit bien faible face à cette masse de muscles peu avenante. Il avait longtemps hésité à appeler son avocat afin de lui demander conseil, mais l’homme avait été clair : s’il essayait de l’entuber, il raconterait tout ce qu’il savait à la police et aux médias.
– Bonjour monsieur Griffith. Je suis certain que nous allons nous entendre, dit Ryan d’un air souriant.
Griffith n’avait jamais tué personne de ses propres mains, mais il aurait bien commencé par cet homme ! Cependant l’heure n’était pas aux fantasmes, il devait attendre de connaître ce qu’il avait à lui communiquer.
– Entre gens de bonne compagnie, il y a toujours moyen de s’entendre, dit-il d’un ton se voulant badin.
Ryan détesta Griffith au premier coup d’œil. Tout l’inverse de Glenn. À croire que ce dernier était un bâtard et non le fils de ce type.
– Bien sûr, et si nous nous promenions tranquillement pour deviser en toute discrétion ? continua Ryan du même ton léger en indiquant un sentier qui s’enfonçait dans la partie la plus boisée du parc.
Griffith ne savait quoi penser de ce rendez-vous. L’homme l’avait rappelé un peu plus tôt, en lui expliquant qu’il était important qu’il le voie pour parler de Rick Travis et de Shandi. Griffith avait voulu en apprendre davantage et avait tenté le bluff en arguant qu’il ne se rendrait pas à ce rendez-vous mystère sans plus d’indications. C’est à ce moment-là que cette pourriture l’avait menacé de parler à la police. Dès lors, il avait accepté d’y aller, persuadé que ce type était envoyé par Nelson, et voulait lui tirer les vers du nez en prêchant le faux pour savoir le vrai.
Griffith eut un sourire étriqué en suivant Ryan sur le sentier.
S’il croyait qu’il allait lui révéler quoi que ce soit, c’est qu’il ne le connaissait vraiment pas !
– Alors, qu’est-ce que vous vouliez me dire ? demanda-t-il en marchant à ses côtés.
– Oh rien de vraiment très important. Par exemple, que c’est moi qui ai assassiné Rick Travis hier soir, dit-il d’un ton débonnaire.
Griffith sentit le sang quitter son visage.
– Qu’est-ce que vous racontez ? s’étrangla Griffith.
Il s’arrêta sur le bord du sentier et regarda l’homme avec un sentiment de peur. Était-il face à un véritable tueur ? Se pourrait-il que ce ne fût pas un piège de la police ?
– Je l’ai tué d’une balle en pleine tête. Je crois qu’il ne manquera à personne.
Malgré l’air frais ambiant, Griffith se mit à suer abondamment. 
– Je vais rentrer, dit-il en faisant demi-tour.
– Et moi, je pense que non, dit Ryan. J’ai les aveux de Travis qui jure que vous étiez avec lui quand il s’occupait des gamines.
Ryan ouvrit son blouson. Griffith resta figé, persuadé qu’il allait sortir une arme. En fait ce ne fut qu’un simple masque blanc.
– Cela vous rappelle-t-il quelque chose ? demanda Ryan, jouissant de la peur de Griffith.
– Non, je ne vois vraiment pas, bredouilla ce dernier en tentant de reculer.
Il jeta un regard furtif autour de lui. Personne sur le sentier.
Il fallait qu’il se sorte de là au plus vite, tandis que tout son corps était secoué d’un tremblement irrépressible.
– Allons, vous ne risquez rien. Si j’avais voulu vous dénoncer, c’est la police qui vous aurait arrêté ce matin, le rassura Ryan. Moi, tout ce que je veux, c’est de l’argent. Après, c’est promis, vous n’entendrez plus jamais parler de moi.
Griffith repensa alors à un piège de la police. S’il acceptait de négocier, cela impliquait qu’il était coupable.
Il se détendit et reprit le contrôle de ses émotions.
– Je n’ai rien à me reprocher. Je ne vois pas de quoi vous parlez.
Ryan s’attendait à cette réaction. Mais d’une façon ou d’une autre, il aurait ce qu’il voulait.
– Très bien, alors suivez-moi, il faut que je vous montre quelque chose, et après nous parlerons.
– Pourquoi vous suivrais-je ? se rebiffa Griffith. Au revoir, monsieur.
Ryan sourit et remit la main dans son blouson dont il sortit un pistolet qu’il braqua sur Griffith.
– Allons, ne faites pas l’imbécile. Je vous l’ai dit, je ne veux pas vous tuer. Avancez.
Griffith pensa un instant s’échapper en courant comme un dératé, mais il n’aurait pas fait un mètre que l’homme lui aurait tiré dessus.
La mort dans l’âme il essaya de garder une certaine dignité et suivit le chemin que lui indiqua Ryan à travers un dédale d’arbres et d’arbustes.
Très vite, le sentier disparut pour se transformer en d’épais fourrés qu’il fallut contourner plus ou moins aisément.
Griffith avait perdu tout sens de l’orientation. À moins de hurler de toutes ses forces, aucun espoir que quelqu’un lui vienne en aide à présent. Mais dans ce cas, c’était signer son arrêt de mort.
Si c’était un putain de flic, il en faisait le serment, il le paierait très cher. Car Griffith se raccrochait à l’infime espoir que tout cela n’était qu’une immonde manipulation pour le forcer à parler.
Mais cet espoir s’évanouit quand ils arrivèrent en vue de deux sapins au pied desquels avait été creusé un trou de la taille d’un homme.
– Qu’est-ce que c’est que ça ?
Jamais Griffith n’avait eu aussi peur de sa vie. Allait-il le tuer ?
– Un trou, dit Ryan sans cesser de le braquer. Vous savez qui je suis ?
– Bien sûr que non, et je ne veux pas le savoir, dit Griffith terrifié.
– Je suis l’Ange Exterminateur, dit-il un rictus mauvais au coin des lèvres. On me paye pour tuer des ordures telles que vous et Travis. Et si cela peut vous rassurer vous ne serez ni le premier ni le dernier à finir dans un trou isolé de tout.
Griffith reconnut la folie dans la voix de l’homme.
– Combien voulez-vous ? Je suis riche. Dites-moi combien vous voulez ?
– Je veux juste votre vie, rien de plus, dit Ryan qui ajouta : Ah oui, savez-vous ce qui est le plus drôle dans cette histoire ?
Griffith sentit sa gorge se serrer. Il n’aurait jamais dû accepter ce rendez-vous. Il en avait eu le pressentiment.
– Je suis le parrain de Shandi. Le monde est petit, n’est-ce pas ?
– Quoi ? Comment ? Vous connaissez Shandi ?
– Oui, et je serai présent à son mariage avec votre fils. Ce sera un beau moment.
Cet abruti n’avait pas l’air de savoir que leur couple venait de voler en éclats. Mais ce n’était peut-être pas le moment de le lui révéler ou bien, au contraire…
– Mon fils ne va pas se marier avec elle. Ils ont rompu. Mais si vous me laissez en vie, je peux faire en sorte qu’ils se réconcilient.
Ryan jubilait. Autant la mort de Travis avait été expéditive, autant c’était un réel plaisir de rendre la monnaie de sa pièce à ce pervers qui avait fait tant de mal sur cette Terre.
– Je vais vous croire. Peut-être est-ce mieux ainsi. Bien qu’apparemment votre fils me paraisse être un gentil garçon, allez savoir s’il n’a pas hérité vos gênes de dépravé ?
– S’il vous plaît, laissez-moi partir. Tout ceci est une terrible méprise.
Ryan soupira. Il ne devait pas trop faire durer sa chance. Plus le temps passait, plus il prenait le risque que quelqu’un remarque la voiture de Griffith et sa propre moto.
– Regardez-moi bien dans les yeux, monsieur Griffith, car c’est la dernière chose que vous allez voir.
Griffith sentit sa vessie lâcher et mit ses mains devant son visage au moment même où une balle les transperça et vint s’encastrer dans son front.
Ryan le vit s’effondrer.
Après quoi, il poussa le corps dans le trou, prit la pelle qu’il avait laissée sur place et reboucha le trou.
Une fois de plus il avait exécuté sa mission à la perfection. Il était temps de quitter Seattle.
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Mardi 11 décembre 2012
Assis à son bureau, face à Rivera, Nelson avait passé la nuit à tâcher de comprendre les tenants et les aboutissants de cette étrange enquête.
La voiture de Griffith avait été retrouvée la veille, laissée à l’abandon. S’il s’était agi d’un citoyen ordinaire, la police aurait attendu que le conducteur réapparaisse, mais s’agissant de Griffith, leurs supérieurs hiérarchiques étaient aussitôt intervenus pour faire ratisser la zone.
En effet, personne n’était en mesure de dire où était passé le quinquagénaire et surtout il ne répondait à aucun appel téléphonique. Il y avait là tous les signes apparents d’une disparition inquiétante.
Des chiens renifleurs avaient trouvé la tombe improvisée. On avait rapidement déterré son cadavre.
Qui avait tué Griffith ? À qui profitait le crime ? Le fantôme de Bridget ?
L’idée que ce fût une vengeance personnelle de Zhang avait hanté Nelson une bonne partie de la nuit, avant qu’il ne se décidât à appeler son collègue pour lui demander sans détour s’il était le responsable de ce crime. Zhang s’en était défendu mais s’était déclaré ravi que quelqu’un l’ait fait à sa place.
Nelson s’était décidé à le croire.
Il y avait bien Ryan Bonfire. L’homme avait été injoignable durant toute la journée. Que ce soit Shandi Sykes ou Janis Parker, une jeune femme qui l’avait hébergé quelques jours, personne ne pouvait dire où il était. Ce qui le rendait d’autant plus suspect à ses yeux pour le meurtre de Travis.
Et si Bonfire avait également tué Griffith pour prévenir une action de Griffith empêchant le mariage de son fils avec Shandi ? Belle hypothèse, si ce n’est que justement le mariage venait d’être annulé à la suite de la révélation des infidélités de Glenn. La question était de savoir qui avait appelé Shandi pour l’informer que son fiancé la trompait avec Bridget Wei. Certainement Ryan Bonfire, si c’était lui qui avait tué Griffith. Mais à l’inverse, s’il avait appelé Shandi pour qu’elle quitte Glenn, alors qui avait tué Griffith ?
Les questions fusaient en tous sens et aucune réponse logique n’arrivait à émerger.
– Je crois que je vais devenir dingue. Je suis sûr que nous sommes à deux doigts de comprendre, dit Nelson en levant la tête de son bureau.
Rivera détourna les yeux de son ordinateur et cessa de taper les rapports préliminaires relatifs à l’enquête sur la mort de Griffith.
– Tu penses vraiment que c’est Ryan Bonfire ? Franchement, je ne crois pas à ta théorie. Trop tirée par les cheveux. Il est revenu à Seattle il y a à peine douze jours. Il ne pouvait pas être le complice de Travis, ça ne tient pas debout. Même si ta théorie est fascinante.
– Je sais, mais je suis sûr qu’il est coupable. Le hic c’est que je ne lui vois pas de mobile !
On frappa à leur porte. Avant qu’ils n’aient eu le temps de répondre, Logan entra, le visage sévère.
Lui aussi était perplexe. Les nouvelles les plus improbables tombaient les unes après les autres sans qu’il puisse en comprendre la logique.
Mais les choses venaient de changer. Ils allaient enfin pouvoir dénouer les fils de cette affaire.
– Je viens de recevoir deux informations capitales de la scientifique.
Nelson lui jeta un regard attentif, alors qu’un rayon de soleil se frayait un passage entre les nuages pour se refléter dans les vitres des tours voisines et, par ricochet, éclairer leur bureau.
– Primo, c’est la même arme qui a servi à tuer Rick Travis et William Griffith. Vous aviez raison sur ce point, Nelson.
– J’en étais sûr.
Nelson se sentit soulagé. Il ne restait plus qu’à chercher un lien entre Travis et Griffith.
– Deuzio et, ça, c’est le plus étrange, la scientifique a fait analyser l’ADN de Travis pour voir si cet ADN était fiché dans le cadre de crimes et de viols non élucidés, et devinez quoi ?
– On a un cas, dit Rivera qui adorait ces moments où la solution arrivait tout d’un bloc.
– Oui, mais accrochez-vous bien. Il s’agit de l’ADN retrouvé sur le masque que portait l’homme qui a agressé Bridget dans le parc.
Nelson accueillit la nouvelle avec la plus grande satisfaction. Ils tenaient enfin la pièce manquante. Dès lors le puzzle se compléta devant lui.
– De là à ce qu’il ait travaillé pour William Griffith, il n’y a qu’un pas.
– Celui qui a tué ces deux hommes voulait se venger de la mort de Bridget. CQFD, dit Rivera qui aussitôt se rendit compte de ce que cela impliquait.
– Liu, dit Logan d’un ton morne.
– Non, ce ne peut pas être lui. C’est impossible, le défendit vigoureusement Rivera.
– La famille Wei. Peut-être ont-ils une connexion avec les triades ? proposa Nelson.
Logan fit la moue.
– Qui, à part des malfaiteurs, a la possibilité de contacter des tueurs ? Les flics, dit-il laconiquement.
– Capitaine, arrêtez ! dit Rivera ulcérée de voir que Logan pouvait croire Zhang capable d’une telle horreur.
– Je l’ai appelé hier soir, intervint Nelson. Il m’a juré qu’il n’y était pour rien, mais remerciait l’homme qui avait fait cela.
– Toi aussi, tu le crois coupable ?
– Non, mais je fais juste mon boulot.
Rivera poussa un profond soupir pour manifester ouvertement sa désapprobation.
– Allez interroger Liu et la famille Wei, et tâchez de retrouver ce motard. On n’a toujours pas de nouvelles de lui ?
– Non, introuvable. Il faudrait faire un appel à témoins dans les médias, car si cet homme est bien notre tueur à gages, je ne vois pas d’autres moyens pour le retrouver.
– Oui, si ce n’est que nous n’avons strictement aucune preuve contre lui.
C’était là tout le problème. Aucune des empreintes relevées dans la cabane n’appartenait à Ryan Bonfire. L’homme était un professionnel. Il devait être déjà très loin, peut-être même dans un autre pays à l’heure qu’il était. Ce ne serait pas facile de mettre la main sur lui. Mais pour Logan, l’essentiel était avant tout d’utiliser la mort de Griffith. Enfin, ils allaient pouvoir fouiller chez le milliardaire, et ainsi trouver la preuve qu’il avait payé Travis pour tuer Bridget. À défaut de trouver celui qui avait tué Griffith. S’ils arrivaient à prouver que ce dernier était bien la pourriture qu’ils soupçonnaient d’être, nul doute qu’un jury serait plus clément envers Zhang ou la famille Wei, si c’était eux qui avaient commandité son assassinat. Et s’ils ne trouvaient jamais les commanditaires, eh bien qui se soucierait de rechercher le meurtrier d’une pourriture ?
– Allez, au boulot, et tenez-moi au courant, dit-il en sortant du bureau de ses deux lieutenants.



Épilogue
Samedi 15 décembre 2012
Sous une pluie battante et une forêt compacte de parapluies, une foule nombreuse se pressait sur la pelouse du cimetière de Lake View, afin d’assister aux obsèques de William R. Griffith. D’ici à quelques instants son cercueil serait descendu en terre aux côtés de celui de son épouse, décédée des années auparavant.
Vêtu d’un costume aussi sombre que ses pensées, Glenn n’avait que haine et colère envers le Créateur. Pourquoi lui reprendre, les uns après les autres, les êtres qu’il chérissait ?
Orphelin. Le mot résonnait en lui comme sonne le glas. Moins de trente ans et déjà orphelin. C’était tellement injuste. Qu’avait-il fait pour mériter cela ?
Tous ses amis et sa famille étaient venus lui apporter leur soutien depuis l’annonce de la mort de son père. Mais aussi chaleureuses et compatissantes qu’aient été leurs paroles de réconfort, cela ne desserrait en rien l’étau qui lui étreignait le cœur. Il avait passé des heures à se demander qui en voulait à son père. Mais le mystère restait entier. La police était incapable de donner la moindre piste, si ce n’est de sous-entendre que sa mort était peut-être liée à celle de Bridget. Glenn n’avait pas voulu en entendre davantage. La calomnie de ces flics était sans limite.
Depuis, il avait erré, solitaire, dans la maison paternelle désertée, passant son temps entre le lit et les toilettes à vomir jusqu’à en avoir des spasmes, les yeux rougis de larmes de rage, incapable de sortir de ses pensées morbides. Les médicaments n’y faisaient rien. Il avait cette boule au creux du ventre que rien n’apaisait et qui lui serrait les tripes avec violence.
Il regarda le cercueil descendre alors que le prêtre récitait la prière des défunts. Il eut envie de se jeter dans le trou et d’aller rejoindre sa famille.
Paradoxalement, alors qu’il était entouré de plus d’une centaine de personnes, jamais il ne s’était senti aussi seul.
Un seul être vous manque…
Shandi.
Si seulement, il n’avait jamais connu cette Bridget Wei. Tout aurait été différent.
Il assista d’un œil absent à la fin de la cérémonie, puis une longue procession de personnes, qu’il n’avait jamais vues auparavant pour la plupart, vinrent lui présenter leurs condoléances, avant de quitter d’un pas lourd les jardins du cimetière.
Ne resta bientôt plus que sa famille proche, mais aussi son cercle d’amis.
Au moins leur compassion était-elle sincère, contrairement à bon nombre de personnalités qui s’étaient déplacées uniquement pour faire acte de présence aux funérailles de l’un des leurs.
– Tu veux rester seul ? lui demanda sa grand-tante.
– Oui.
Ses amis et sa famille entendirent sa réponse et comprirent sa décision.
– On est avec toi, Glenn. On passe te voir ce soir, comme prévu, d’accord ? demanda Aaron.
Glenn n’avait aucune envie de faire de la musique avec ses amis, cependant il n’avait su leur résister quand, la veille, ils avaient insisté pour qu’il se reprenne, lui assurant que cela lui ferait le plus grand bien.
Lentement, tout le monde s’éloigna et disparut. Il ne resta plus que lui près d’une tombe à présent scellée pour l’éternité.
La pluie redoubla de violence. Une bourrasque faillit lui arracher son parapluie. Glenn assura sa prise et resta sans bouger, fixant la pierre tombale, quand il sentit une main lui prendre le bras.
Il eut un mouvement de recul et se retourna pour découvrir le plus doux des visages.
– Je suis désolée de ce qui est arrivé à ton père, dit Shandi.
Glenn la regarda et sentit l’émotion le saisir.
– Shandi, je suis tellement désolé, bredouilla-t-il.
– C’est moi qui le suis, dit-elle en l’enveloppant d’un regard plein d’amour.
Glenn sentit les larmes couler sur ses joues.
Shandi se pencha vers lui pour le plus tendre des baisers.

Lundi 17 décembre 2012
Logan rentra chez lui le sourire aux lèvres. Tout s’était passé si vite. Un coup de fil le matin, et le soir même la nouvelle était confirmée. Il ne restait plus qu’à suivre les formalités et à procéder aux entretiens d’usage, mais l’affaire était dans le sac. Incroyable !
– Tu as l’air bien content de toi. C’est la mort de Griffith qui te fait cet effet-là ? demanda Hurley en l’accueillant dans l’entrée.
Il referma la porte et se débarrassa de son blouson.
– Tu parles d’un pourri ! Tu te rends compte, on n’aurait jamais rien su, si notre vengeur solitaire n’avait tué cette ordure de Travis.
L’information était également tombée dans la journée. Griffith était l’homme au masque qui observait Travis quand il violait les gamines sur les vidéos retrouvées. Différentes empreintes endommagées, relevées dans la cabane de Travis, avaient enfin pu être exploitées. Elles appartenaient toutes à William Griffith. En réalité, il manquait le nombre de marqueurs requis. Une marge d’erreur que n’aurait pas manqué de souligner l’avocat de la défense qui aurait fait invalider cette preuve devant un tribunal sans difficulté.
Logan s’en moquait, car de procès jamais il n’y aurait. Mais au moins, la police de Seattle pouvait dormir tranquille. La pression pour rechercher le tueur de Griffith retomberait au fil du temps. Liu Zhang et la famille Wei ayant été très vite innocentés, ils n’avaient, dès lors, aucune piste et aucun indice si ce n’est ce Ryan Bonfire toujours introuvable.
– Vengeur solitaire ! Tu as l’air de trouver ça très bien, s’étonna Hurley.
L’idée que chacun fasse justice soi-même était le début d’une société en perdition.
– Disons que dans le cas présent, je ne vois pas où est le problème. Sans ce type, Griffith et Travis auraient, sans doute, continué à perpétrer leurs forfaits encore des années, sans jamais être inquiétés.
Hurley avait toute une liste d’arguments à lui opposer, mais elle n’avait pas envie d’entamer un débat avec lui.
– Bon, alors dis-moi, c’est quoi la grande nouvelle que tu devais m’annoncer ?
Logan la prit tendrement dans ses bras. Puis se dégageant, il la tint par les mains et lui dit d’un ton solennel :
– Le poste d’adjoint chef de la police de San Francisco est à moi, si je dis oui.
Hurley ne put réprimer un large sourire. Ils en avaient vaguement discuté le mois précédent quand l’annonce du départ à la retraite de l’adjoint chef avait été officialisée.
– On fait les bagages ? dit-elle, souriante.
Logan hocha la tête et passa une main sur le ventre de sa compagne en pensant à son futur bébé qui grandirait dans une des plus belles villes du monde.

Mardi 25 décembre 2012
– Wouah, merci maman ! s’exclama Billy en découvrant un robot Transformers.
Ann et Billy étaient près du sapin de Noël qui éclairait le salon de ses guirlandes électriques. Janis aurait tant aimé que Ryan partage avec eux ce moment de bonheur familial si particulier.
La neige était tombée la veille et recouvrait le jardin. C’était si joli. Il ne manquait qu’un homme dans la maison pour que le tableau soit parfait.
– C’est celui que tu voulais ? demanda Janis.
– Oui, dit Billy alors qu’Ann découvrait une poupée Barbie et toute sa panoplie.
Son portable sonna.
Numéro inconnu.
Elle hésita à répondre. Elle craignait que ce soit son ex-mari qui l’appelait depuis la prison. En même temps, pouvait-elle lui refuser de parler à ses enfants ? Ce serait d’ailleurs bien la première fois qu’il penserait à eux.
Elle décrocha et lança un « allô ? » peu chaleureux.
– Bonjour Janis, je ne vais pas m’attarder, mais je voulais te souhaiter une très belle fête de Noël.
Janis pinça les lèvres et secoua la tête, envahie par l’émotion.
– Ryan, où es-tu ? Tu es à Seattle ?
– Non, je suis très loin, mais je pense à vous et je veux surtout que tu n’oublies pas d’ouvrir ton cadeau.
Janis ne l’avait pas oublié, mais n’était pas certaine de vouloir l’ouvrir.
– Je vais le chercher, dit-elle.
Elle laissa ses enfants jouer dans le salon, et remonta à l’étage prendre l’enveloppe qu’elle avait laissée dans sa chambre.
– Tu l’as ouverte ? demanda Ryan, alors qu’il l’entendait s’affairer sans dire un mot.
– Non, attends, ça y est, dit-elle en la décachetant.
Ce n’était qu’une feuille de papier vierge repliée sur elle-même. Quand elle la déplia elle découvrit le chèque…
– Cent mille dollars ! lut-elle à voix haute.
– Oui. De l’argent tout à fait légal.
Il lui expliqua comment il l’avait reçu. D’ailleurs, elle pouvait vérifier ses dires auprès de la société Secret Rendez-vous si elle le souhaitait.
– Je ne peux pas l’encaisser. C’est impossible.
– Si, tu le peux. Tu en as bien plus besoin que moi, et surtout tu as juré sur la tête des enfants, n’oublie pas.
Elle n’avait pas oublié et pinça les lèvres.
– Ryan, je ne sais pas.
– Tu n’as pas le choix. Allez, il faut que je te laisse, mais je te promets de passer dans l’année.
– Fais très attention à toi.
Il laissa passer un léger silence avant de répondre :
– Promis.
Il raccrocha le portable à carte prépayée et le jeta sur la route.
Si par hasard ces enfoirés de flics pistaient Janis, ils ne pourraient pas remonter jusqu’à lui.
Un instant, il fut tenté d’appeler Shandi, mais c’était encore plus risqué. Le moment viendrait, quand toute cette histoire se serait calmée.
Pour l’heure, l’Homme en Noir lui avait donné un nouveau nom. Il était temps d’aller vérifier si le type méritait de vivre ou pas.
Il remonta sur sa Harley et se laissa griser par le paysage époustouflant. Du désert à perte de vue. Un très bel endroit pour fêter Noël. Il mit le moteur en marche, vissa son bonnet sur son crâne et, les écouteurs dans les oreilles, il laissa couler les notes de Steppenwolf alors que le soleil commençait déjà à décliner sur l’horizon de cette partie d’Amérique.
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